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AVERTISSEMENT
DES Editeurs,

Le nom & les Ouvrages de

M. Hume font connus depuis

longtemps de toute l'Europe;

ceux qui connoifTent fa per*

fonne , on* vu en lui des mœurs
douces & fimples, beaucoup de

droiture, de candeur ôc de bon-

té; & la modération de fbn ca*

ra£lere fe peint dans fes Ecrits.

Il a employé les grands talens

qu'il a reçus de la nature & les

lumières qu'il a acquifes par l'é-

tude, à chercher la vérité & à

infpirer TaniOur des hommes;

aij



Jamais il n'a prodigué fon temps

& compromis fon repos dans

aucune querelle , ni littéraire

ni perfonneile. Il a vu cent

fois fes Ecrits cenfurés avec

amertume par le Fanatifme , l'i-

gnorance ôc l'efprit de parti, fans

avoir jamais répondu à un feul

de fes adverfaires. '

Ceux même qui ont attaqué

fes Ouvrages avec le plus de

violence ont toujours refpe£lé

fon caractère. Son amour pour

iapaix efc Ci connu,qu'on lui a plus

d'une fois apporté des critiques

faites contre lui- même 5 pour

ie prier de les revoir & de les

corriger. On lui reniif un jouj:



Uîle critique de ce genre, où il

étoit traité d'une manière fort

dure 5 6c même injurieufe : il le

fît remarquer à l'Auteur, qui ef^

faça les injures en rougiiTant ÔC

en admirant la force de l'efprh

polémique qui l'avoit ainfi em-

porté , fans qu'il s'en apperçût,

au de-là des bornes de l'honnê-

leté.

Avec des difpofitions fi pacî-

iîques , ce n'efl qu'avec une

extrême répugnance que M;
Hume a pu confentir à laiffer

paroitre l'Ecrit qu'on va lire.'

Il fçait que les querelles des

gens de Lettres font le fcan-;

dale de laPhilofophie , & per"i

fonne n'étoit moins fait que lui
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pour donnerun pareil fcandaîe,

fi confolant pour les fots ; mais
les circonftances l'ont entraîné

malgré lui à cet éclat fâcheu^r.

Tout le monde fait que M.
Rouffeau, profcrit de tous les

lieux qu'il avoit habités, s'étoit

enfin déterminé à fe réfugier en

, Angleterre, & que M. Hume,
touché de fa fituation & de fes

malheurs , s'étoit chargé de l'y

conduire , ôc étoit parvenu à lu-î

procurer un afyie (ur, commode
& tranquille. Mais peu de gens

favent combien de chaleur ,

d'a£livité, de délicate/Te même
M. Hume a mis dans cet A£le

'de bienfaifance
; quel tendre at-

tachement il avoit pris pour ce



Nouvel Ami 5
que l'humanîte lui

avoit donné ; avec queile adrefle

il cherchoit à prévenir Tes bê-;

foins , fans blefler fon amour-

propre ; avec quel zèle enfin il

s'occupoit à juftifier aux yeux

des autres les fingularités de

M. Roufîeau , & à défendre fon

cara£iere contre ceux qui n'en

jugeoient pas auffi favorable-

ment que lui*

Dans îe tèms mém^ue M.

Hume travailloit à rendre à

M. Rouffeau le fervice le plus

effentiel , il reçut de lui la Lettre

la plus outrageante. Plus le

coup étoit inattendu ,
plus il

devoit être fenfible. M. Hume
<î^y.
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écrivît cette aventure à quel-

ques-uns de fes Amis à Paris ;

& il s'exprima dans fes Lettres

avec toute l'indignation que lui

Jnfpiroit un fi étrange procédé.

Il fe crut difpenfé d'avoir aucun

ménagement pour un homme,
qui après avoir reçu de lui les

marques d'amitié les plus conf-

iantes & les moins équivoques
5

i'appelloit, fans motifs, faux^

traître ôc le plus méchant de^

hommes.

Cependant le démêlé de ces

'deux hommes célèbres ne tarda

pas à éclater. Les plaintes de M,
Hume parvinrent bientôt à la

connoillance du Public
^ qui



tut d*abord de la peine à croire

que M. Roufîeau fût coupable

de Texcès d'ingratitude dont on

l'accufoit. Les Amis même de

M. Hume craignirent que dans

lin premier moment de fenfibi-

iité , il ne fe fût laiffé emporter

trop loin, & qu'il n'eût pris poul-

ies défauts du cceur les délires

de l'imagination , ou les travers

de l'efprit. Il crut devoir éclair-

cir cette affaire , en écrivant

un précis de tout ce qui s'étoit

paffé entre lui & M. Rouffeau^

depuis leur liaifon jufqu'à leur

rupture. Il envoya cet Ecrit à fes

'Amis; quelques-uns lui con-t

feiilerent de le faire imprimer^



en lui difant que Tes accu fatîons

contre M. Rouffeau étant deve-

nues publiques, les pieuves dé-

voient l'être auiïi. M. Hume ne

ferenditpasàcesrairons,& aima

mieux courir le rifque d'un juge-

ment injufte
, que de fe réfoudre

à un éclat fi contraire à Ton carac-

tère ; mais un nouvel incident a

vaincu fa réfiftan ce.

M. Rouffeau a adrefie à un
Libraire de Paris une Lettre , où
il accufe fans détour M. Hume
de s'être ligué avec fes ennemis
pour le trahir& le diffamer, & où

il le défie hautement de faire im-

primer les Pièces qu'il a entre les

mains. Cette Lettre a été corn*



munlquée^àParisjàuntrés-grand

nombre de perfonnes ; elle a été

traduite en Anglois, ôr. la traduc-

tion eft imprimée dans les Pa^

piersdeLondres.Uneaccufation

& un défi fi publics ne pouvoient

refter fans réponfe ; ôc un plus

long filence de la part de M. Hu-

me auroit été interprété d'une

manière peu favorable pourluû

D'ailleurs , la nouvelle de ce

démêlé s'eft répandue dans toute

l'Europe, &ronenaportédesju-

gemens fort divers. Il feroit plus

heureux fans doute que toute

cette affaire eût été enfevelie

dans un profond fecret; mais

puifqu'on n'a pu empêcher le
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Public de s'en occuper, ii fam
du moins qu'il fâche à quoi s'en

tenir. Les Amis de M. Hume fe

font réunis pour lui repréfenter

toutes ces raifons. Il a fenti la

néceflité d'en venir enfin à une
extrémité qu'"il redoutoit fifort,

& a confenti à laiiTer imprimer
fon Mémoire. Ceft l'Ouvrage
que nous donnons ici. Le Récit
& les Notes font traduits de
l'Anglois. Les Lettres de M.
Rouffeau

, qui fervent de pièces

juftificatives aux faits, font des
copies exadies des originaux.

Cette Brochure offrira des

traits de bizarerie affez étranges

a ceux qui prendront la peine de
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îa lire; mais ceux qui ne s'ea

foucieront pas feront encore

mieux ; tant ce qu'elle renferme

importe peu à ceux qui n'y font

pas intérefTés.

Au relie , M. Hume en livrant

au Public les pièces de fon pro-

cès , nous a autorifés à déclarer

qu'il ne reprendra jamais la

plume fur ce fujet. M. RoufTeau

peut revenir à la charge ; il peut

produire des fuppofitions , des

interprétations , des indu£lions

,

des déclamations nouvelles; il

peut créer ôc réalifer de nou-

Idéaux phantômes & envelopper

tout cela des nuages de fa Rhé-

torique , il ne fera plus contre-
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dit. Tous les faits font aâ:uelle-

ment fous les yeux du Public.

M. Hume abandonne fa caufe

au jugement des efprits droits 6c

des cœurs honnêtes.
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^^^^^^
A liaifon avec M. Roufleaii com-^

iTiença en i/fTi , lorfqu'il fut décrète

de prife de corps , à roccaHon de Ton

Emile ^ par un Arrêt du Parlement de

Paris. J'ctois alors à Edimbourg. Une
perfonne de mérite m'écrivit de Paris

<3ue M. RouflTeau avoit le delTein de

pafifer en Angleterre pour y cherchée

un afyle & me demanda mes bons

offices pour lui. Comme je ruppofai

que M. Roufleau avoit exécuté cette

réfolution , j'écrivis à plufïeurs de

mes amis à Londres ,
pour leur re-

commander ce célèbre Exilé, &»jc

lui écrivis à lui-même pour l'alTurcr de

mon zele& de mon empreflement aie

fervir. Je l'invitois en même temps à

venir à Edimbourg , iî ce féjour pou-

voit lui convenir, & je lui effrois une

fçtmtç dans ma maifon pour tout h
A



temps qu'il daîgneiroit Ja partager avec

moi. Je n'avoispas befoin d'antre mo-
tif pour être excité à cet ade d'huma-

nité, que l'idée que m'avoit donnée du

caradere de M. RoufTeau la perfonne

qui me l'avoit recommandé , & la célé-

brité de Ton génie , de fcs talens , 8c

fur-tout de Tes malheurs, dont la caufe

même étoit une raifon de plus pour s'in-

téreiTer à lui. Voici la Réponfc que je

ireçus,

M. Rousseau a M. Hume.
De Moners-Travers , le i$ Février 176^.

«Je n'ai reçu qu'ici, Monlieur, de

9? depuis peu 3
'a Lettre dont vous m'ha-

?' noriez à Londres , le z Juillet der-

.?',nier, fupporant que j'étois dans cette

-5' Capitale. C'étoit fans doute dans

^ Yotre Nation , & le plus près de vous

V qu'il m'eût été poffible, que j'aurois

> cherché ma retraite, fî j'avois prévu

?? l'accueil qui m'attendoit dansmaPa-

,^'jne, |l n'y avoit qu'elle que je gul^



« préférer a l'Angleterre, (& cette prl-

» vention , dont j'ai été trop puni

,

" m'étoit alors bien pardonnable-, mais,

« à mon grand étonnement, Ôc même
» à celui du Public , je n'ai trouvé que
5' des affronts & des outrages où j'el^.

3' perois , fînon de la reconnoilTance,

3' au moins des confolations. Que de

« chofes m'ont fait regretter l'afyle ôc

» rhofpitalité philofophique qui m'atr

« tendoient près de vous l Toutefois

" mes malheurs m'en ont toujours rap-

" proche en. quelque manière. La pro-

" teftion & les bontés de Mylord Ma-
« refchal , votre illudre de digne com-
« patriote , m'ont fait trouver, pour

" aintî dire , l'ÉcoiTe au milieu de la

" Sui{fe ; il vous a rendu préfent à nos
3' entretiens j il m'a fait faire avec vos

» vertus la connojifance que je n'avois

» faite encore qu'avec vos talens ; il

« m'a infpiré la plus-tendre amitié pour

» VOUS ôc le plus ardent dciîr d'obteniy
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1^ îa vôtre , avant que je fuiTe que vous
*« étiez difpofé à me l'accorder. Jugez,

S' quand je trouve ce penchant réci-

*' proque , combien j'aurois de plaifîr

*> à m'y livrer ! Non, Monfîeur
, je ne

»> vous rendois que la moitié de ce qui

»' vous étoit dû quand je n'avois pour

55 vous que de l'admiration. Vos gran-

ds des vues, votre étonnante impartial

s'iité, votre génie, vous éleveroient

>» trop au-defiTus des hommes iî votre

?» bon cœur ne vous en rapprochoit,

3> Mylord Marefchal , en m'apprenant

»' à vous voir encore plus aimable que
'p fublime , me rend tous les jours votre

^> commerce plus défîrable & nourrie

" en moi l'empreffement qu'il m'a fait

?? naître de finir mes jours près de vous^

?>Mon(îeur, qu'une meilleure fanté,

>» qu'une fîtuation plus commode ne

p me met -elle à portée de faire ce

i^ voyage comme je le déiirerois i Que



séjour i-affemblés avec Mylord dattS

5> votre commune Patrie , qui devieri-

» droit la mienne ! Je bénirois dans

» une fociété fi douce les malheurs par

'> lefquels j'y fus conduit, & je croirois

" n'avoir commencé de vivre que du
»> jour qu elle auroit commencé. PuilTé-

» je voir cet heureux jour plus déliré

»> qu'efpéré ! Avec quel tranfport je

" m'écrierois en touchant Theureufe

'> terre où font nés David Hume ôc le

p Marefchal d'Écofle :

Salve, fatis m'ihi débita tellus /;

fîac domus , h:ec patria efi.

J. J. R.

Ce n'efl: pohit par vanité que je pit-

tUe cette Lettre; car je vais bientôt

mettre au jour une rétraâ:ation de tous

ces éloges; c'efl: feulement pour com-^.

pletter la fuite de notre correfpondancc

& pour faire voir qu'il y a longtemps

que j'ai été difpofé à rendre fervice à

M. Rouffeau.

A il;



Notre cominerce avoît entièrement

tefle jurqu'aii milieu de l'été dernier,

<i76'f) lorfque la circonftance lui-

vante le renouvella. Une perfonne qui

s'intérefTe à M. RoufTeau , étant allée

faire un voyage dans une des Provinces
de France qui avoifinent la Suifle, pro-

fita de cette occafion pour rendre vifite

au Phiîofophc folitaire, dans fa re-

îraite à Motfers-Travers. Il dit à cette

perfonne que le féjour de Neuchâtel
lui dcve.noit très-defagrcable^tant par

la fuperlîition du Peuple que par la

rage dont les Prêtres étoient animés

contre lui
; qu'il craigp-oit d'être bien-

tôt dans la néceffitc d'aller chercher ua
afyle ailleurs , & que dans ce cas l'An-

gleterre lui paroifToit, parla nature de

les Loix ôc de fon Gouvernement, le

^eul endroit où il pût trouver une re-

traite afifurée : il ajouta que Mylord

"Marefchal , fon ancien Protecteur , lui

^Yoit confpillé de fe mettre fous, ma
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'protection (c'efl le terme dont il votiîiïf

bien fe fervir ) j & qu'en confcquence il

étoit difpofé à s'adrefler à moi , s'iî

croyoit que cela ne me donneroit pas

trop d'embarras.

Jétois alors chargé des AfFaîres

'd'Angleterre à la Cour de Francej

mais comme j'avois la perfpedive de

retourner bientôt à Lonc?ies
,
je ne re-*

jettai point une propofition qui m'étoit

faite dans de femblables circonftances

par un homme que Ton génie & fcs

malheurs avoient rendu célèbre. Des

que je fus informé de la lîtuation &
des intentions de M. RoulTeau ,

je lui

écrivis pour lui offrir mes fervices, &
il me fit la Réponfe fuivante.

M, Rousseau a M. Hum s;

A Strâjhourg, h 4 Décembre ijS^.

«Vos bontés, Monfieur, me p^-:

ï» netrent autant qu'elles m'honorcnr.

» La plus digne Réponfe que je puilTe

?> faire à vos offres , cfl: de les accepter.



¥ & je îeâ accepte. Je partîraî cîans cinq

« ou fîx jours pour aller me je tter entre

« vos bras. C'efl: Je confeil de Mylord
w Marefchal , mon Protedeur , mon
» ami , mon père 5 c'eft celui de Ma-
?>dame de ***

, (^) dont la bien-
»» veillance éclairée me guide autant
»' qu'elle me confole j enfin, j'ofe dire

" que c'e/} celui de mon cœur qui fe

»' plaît à devoir beaucoup au plus il-

" luftre de mes Contemporains , dont
» la bonté furpaiïe la gloire. Je foupirer

p> après une retraite foli taire & libre

" où je puide finir mes jours en paix*:

3' Si vos foins bienfaifans me la pro-^

M curent , je jouirai tout enfemble &
" du feul bien que mon cœurdé/îre, &
" dn plaifir de le tenir de vous. Je vous

l> faluejMonfieurjdetout mon cœur. »»

J. J. R.

Je n'avols pas attendu ce moment

{a) La perfonne que M. Roufieau nomme ici a.
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pour m'occuper des moyetis d'être ittik

à M. Pvouffeau. M. Clairaut ,
quelques

femaines avant fa mort, m'avoit com-

muniqué la Lettre fuivante.

M. Rousseau A M. Cl airau rj

De Motiers-Travers , le ? Mars ij^S'

«c Le fouvenir , Monfieur , de vos an^

"3> ciennes bontés pour moi vous caufe

« une nouvelle importunité de ma part,

J5 II s'agiroit de vouloir bien être , pour

» la féconde fois , Cenfeur d'un de

^»mes Ouvrages. C'efl: une très-mau-

5' vaife rapfodie que j'ai compilée il y

« a pîufieurs années , fous le nom de

n Visionnaire de Mujïque ^ & que je

« fuis forcé de donner aujourd'hui pour

jî avoir du pain. Dans le torrent des

« malheurs qui m'entraîne , je fuis hors

» d'état de revoir ce Recueil. Je fais

p qu'il ell: plein d'erreurs Se de bévues,

>' Si quelqu'intérêt pour le fort du plus

5> malheureux des hommes vous por-

j> toit à voir fon Ouvrage avec un peu

j» plus d'attention que celui d'un autre ^i
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» je vous ferois fenliblemcnt obligé ^e
" toutes les fautes que vous voudriez

»> bien corriger chemin faifant. Les in-

» cliquer fans les corriger ne fcroit rien

» faire , car je fuis abfokiment hors

" d'état d'y donner la moindre âtten-

'> tion, Bcfi vous daignez en nfercom-
" me de votre bien, pour changer,

" ajouter, ou retrancher, vous exer-

» cerez une charité très-utile & dont
»• je ferai très-reconnoifîanr. Rece-
»vez, Monheur, mes très -humbles
.» excufes &z mes falutations. »

J. J. R.

Je le dis avec regret , mais je fuîs

forcé de le dire : je fais aujourd'hui avec

certitude que cette affecftation de mï-

fere& de pauvreté extrême,n efl: qu'une

petite charlatanerie que M. RoulTeaii

emploie avec fuccès pour fe rendre plus

intéreflant & exciter la commifération

du Public 5 mais j'étois bien loin de

foupçonner alors un femblable arti-

.^ce. Je fentis s'élever dans mon cœur
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tin mouvement de pitié, mêlé cl'in(ii-

gnation , en imaginant qu'un homme
de Lettres, d'un mérite fî émincnt,

étoit réduit, malgré la fimpîicité de fa

manière de vivre, aux dernières extré-

mités de l'indigence, ôc que cet état

malheureux étoit encore agravé par la

maladie ,
par l'approche de la vieil*

lefle Se par la rage implacable des dé-:

vots perfécuteurs.

Je favois que plufleurs pcrfonnes

attribuoient l'état fâcheux où fe troa-

voit M. RoufTeau , à Ton orgueil ex-

trême qui lui avoit fait refufer les (ê-

cours de Tes amis -, mais je crus que ce

défaut , fi c'en étoit un , étott un défaut

refpecftable. Trop de gens de Lettres

ont avili leur caractère ens'abaiflant à

folliciter les fecours d'hommes riches

ou puilTans , indignes de les protéger;

^ je croyois qu'un noble orgueil, quoi-

que porté à l'excès, méritoit de l'in-

dulgence dans un homme de génie
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iguî , foiîtenii par le fcntîmetit âe fû

propre fupériorité ôc par l'amour de

l'indépendance , bravoit les outrages

de Ja fortune & l'infolence des hom-
mes. Je me propofai donc de fervir

M. RoulTeau à fa manière. Je priai

M. Clairaut de me donner fa Lettre^

& je la fis voir à pliifieurs des amis ôc

des Protedeurs queM.RouiTeau avoir

à Paris. Je ieur propofai un arrange-

ment par lequel on px)uvoit procurer

des fecours à M. RoufiTeau fans qu'il

s'en doutât. C'étoit d'engager le Li-

braire qui fe chargeroit de ConDic7ion-

naire de Musqué à -lui en donner une
fommc plus confîdérablc que celle qu'il

en auroit offerte de lui-même , & de
rcmbourfer cet excédent au Libraire.

Mais ce projet , pour l'exécution duquel

Jçs foins de M. Clairaut étoient né-

ceflaires, échoua par la mort inopinée

de ce profond &c eflimable favanr.

Comme je confervois toujours la



ï«ême idée de l'extrême pauvreté dff

M. RoufTeau , je confeirvai suffi la

même difpofïtion à l'obliger, ôc , dès

que je fus afifuré de l'intention où il

étoit de pafTer en Angleterre fous ma
conduite , je formai le plan d'un arti-

fice à peu près femblable à celui que je

n'avois pu exécuter à Paris. J'écrivis fut

le champ à mon ami , M. Jean Ste-

wart, de Buckingham-Street, que j'a-

yois une affaire à lui communiquer,

d'une nature fi fecrete Se fi délicate que

je n'ofois même la confier au papier,

mais qu'il en apprendroit les détails de

M« Elliot ( aujourd'hui le Chevalier

Gilbert Elliot ) qui devoit bientôt re^

tourner de Paris à Londres.

Voici ce plan, que M. Elliot commu-
niqua en effet quelque temps après à

M. Stewart, en lui recommandant le

plus grand fecret. M. Stewart devoit

chercher dans îc voifinage de fa mai-*

^n de campagne c^uclque FçKWJeï ho^?
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nêtç & difcrcî qui voulut fe cfiarger

de loger & nourrir M. Rouffeau & fa

Gouvernante,& leur fournir abondam-

jncnt toutes les commodités dont ils

auroient befoin , moyennant une pen-

£on, que M. Stewart pouvoit porter jus-

qu'à cinquante ou foixante livres * fler-

iings par an; mais le Fermier devoit

s'engager à garder exadtement le fecret

& à ne recevoir de M. RoiilTeau que

vingt ou vingt-cinq livres fterlings par

an , &: je lui aurois tenu compte du fur-

plus.

M. Stewart m'écrivît bientôt après

qu'il avoit trouvé une habitation qu'il

çroyoit convenable-, je le priai de faire

meubler l'appartement, à mes frais,

d'une manière propre «Se commode. Ce
plan , dans lequel il n'entroit affui-é»

ment aucun motif de vanité, puifquele

fecret en faifoit une condition nécef-

* La livre, fterling vam euyûon li Jiy. lo f. dç
aoçre nionnçie.



( iç )

faire, n'eut pas lieu, parce qu'il Ce pré-

ipnta d'autres arrangemens plus com-
modes Ôc plus agréables. Tout ce fait

efl: bien connu de M. Stcwart & du

Chevalier Gilbert Elliot.

Il ne fera peut-être pas hors de pro-

pos de parler ici d'un autre arrangement

que j'avois concerté dans les mêmes in-

tentions. J'avois accompagné M. Rouf-

feau à une campagne très -agréable,

dans le Comté de Surrey , où nous

palTâmes deux jours chez le Colonel

Webb. M. Roufleau me parut épris des

beautés naturelles 6c folitaires de cet

endroit. Aufli-tôt
, par l'entremife de

M. Stcwar:
, j'entrai en marché avec le

ColonelWebb , pour acheter fa maifon

avec un petit bien gui y appartenoit

,

afin d'en faire un établiiTement pour

M. Roufleau. Si, après ce qui s'efl

pallé , il y avoit de la sûreté à citer Je

témoignage de M. RouiTeau fur quel-

ç^us fait
j j'en appcllerois à lui-niçi«Q
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pour la vérité de ceux que j'avance.

Quoiqu'il en foit , ils font connus de

M. Stewart , du Général Clarke de en

partie du Colonel Webb.
^ ^ ^

Je vais reprendre mon récit où je l'aî

snterroropu. M. Rouffeau vint à Paris,

îiîuni d'un paffeport que Tes amis

avoient obtenu. Je le conduits en An-

gleterre. Pendant plus de deux mois

,

Remployai tous mes foins & ceux de

nies amis pour trouver quelqu'arran-

gement qui pût lui convenir. On Ce

prêtoit à tous Tes caprices -, on excufoit

toutes fes fmgularités -, on fatisfaifoit

toutes Ces fantaifies j on n'épargna enfin

îii temps ni complaifance pour lui pro-

curer ce qu'il défiroif, &, quoique

plufieurs des projets quej'avois formés

pour fon étal)liffement eulTent été rejet-

îés, je me trouvois aflez récompenfé

<de mes peines par la reconnoiffance 8c

latendrefTe même dont il paroiffoit rc-'

^gypir mon zèle ^ mes bons oBces.



Enfin on lui propofa l'arrangefflenc

auquel il efl: aujourd'hui fixé. M. Da-
venport , Gentilhomme diftingué par

fa naifiance, fa fortune & Ton mérite,

lui a offert une maifon , appelléc Woot-
ton, qu'il a dans le Comté de Derby,"

Se qu'il habite rarem.ent j & M. Rouf-

feau lui paie pour lui ôc pour fa Gou-
vernante une modique penfion.

Dès que M. Roulfeau fut arrivé à

Wootton , il m'écrivit la Lettre fui-,

.vante.

M. Rousseau a M. Hume;
A Wootton , /e il Mars 1766.

«Vous voyez déjà,, mon cher Pa-^

" tron, parla date de ma Lettre, que je

" fuis arrivé au lieu de ma defi:ination.

« Mais vous ne pouvez voir tous les

» charmes que j'y trouve ; il faudroit

« connoître le lieu ôc lire dans moa
»» cœur. Vous y devez lire au moins

>' les fentimens qui vous regardent ôc

« g^uc vous avez fi bien niérités. Si ie
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^> VIS dans cet agréable afyîe auflî fieir*

w reuxqiieje l'eTpere, une des douceufS

» de ma vie fera de penfer que je vous-

*>les dais. Faire un homme heureux

" c'eft mériter de l'êrre. Puiffiez-voirs

" trouver en vous-même le prix de tout

« ce que vous avez fart pour moi l Seu/,,

59 j'aurois pu trouver de rhofpitaJité y

»> peut-ctre ; mais je ne l'aurois jamais

'' auffi bien goûtée qu'en la tenant de
3> votre ainiiic. Confervez-la- moi ton-

9' jours , mon cher Patron , aimez-moi

>' pour moi qui vous dois tant •, pour

» vous- même 5 aimez-moi pour le bieri

" que vous m'avez fait. Je fens roitt le-

« prix de votre fînccre amitié , je Ih-

ï' défire ardemment; j'y veux répondre

sy par toute la mienne , ôcjz fens dans

w mon cœur de quoi vou3 convaincre

» un jour qu'elle n'efl: pas non plus fans

» quelqite prix. Comme, pour des rai-

" fons dont nous avons parlé
, je rrc

w veux lien recevoir par la pofte , j<ï



^ vous prie, lorfque vous ferez la Sartné

» œuvre de m'écrire, de remettre votrS

»> lettre à M. Davenport. L'affaire de

*» ma voiture n'ell: pas arrangée , parce

w que je fais qu'on m'en a impofé : c'efl

» une petite faute qui peut n'être qus

» l'ouvrage d'une vanité obligeante^

« quand elle ne revient pas deux ioië»

» Si vous y avez trempé , je vous coH'^

» feille de quitter une fois pour tontes

» ces petites rufes qui ne peuvent avoiff

î' un bon principe quand elles fe tour-

» nent en pièges contre la limpIiGiiéi

'> Je vous embraffe , mon cherPatroO'^

» avec le même cœur que j'efpere Se

?> délire trouver en vous. '^

J. J. R.

Peu de jcn.n's après
, je reçus de lui

une autre Lettre dont voici la Copie,

M. Rousseau a M. Humï^
A Woottm , le t$ Mars ij66^

«Vous avez vu, moucher Patroîi'^

? par la Lettre ^ue M. Davenport adi*

Bij
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« vous remettre , combien je me troir/ff

» ici placé félon mon goût. J'y ferois

l> peut- être plus à mon aife fî l'on y
V avoit pour moi moins d'attentions j

« mais les foins d'un fi galant homme
*> font trop obligeans pour s'en fâ-.

» cher ; &, comme tout eft mêlé d'in-

x> convéniens dans la vie , celui d'être-

>y trop bien eil: un de ceux qui fe tôle-

» rent le plus aifément. J'en trouve ua-

« plus grand à ne pouvoir me faire-

» bien entendre des Domefliques ,.

» ni fur-tout entendre un mot de ce

»> qu'ils me difent. Heureufement Ma-
iî-demoifelle le Vafl'eur me fert d'inter^

» terprete , Se fes doigts parlent mieux

« que ma langue. Je trouve même
» à mon ignorance un avantage qui

«pourra faire compenfation , c^eft d'é*

" carter les oififs en les ennuyant. J'ai

:>' euhierlaviiitedcMJeMiniftre qui,;

?> voyant que je ne lui parlois que Fran.?-

« çok^ n apa§ voulume parler Anglois^



» de forte que l'entrevue s'efl pafîee I

" peu près fans mot dire. J'ai pris goûf

»j à l'expédidnt ; je m'en fervirai ave(?

»' tous mes voiiîns , Ci j'en ai ,& dufle-je

?' apprendre l'Anglois , je ne leur par^

« lerai que François , fiur-tout iî j'ai le

>» bonheur qu'ils n'en fâchent pas un
>î mot. C'eft à peu près la rufe des

« iînges qui , difent les Nègres , ne

" veulent pas parler quoiqu'ils le puif»

?> fent , de peur qu'on ne les falïè trat

?> vailler.

»' Il n'eft point vrai du tout que je

» fois convenu avec M. Goflet de rccc-r

»> voir un modèle en préfent. Au con*

3> traire
, je lui en demandai le prix,qu'il

V me dit être d'une guinée ôc demie ^

*> ajoutant qu'il m'en votrioit faire la

V galanterie , ce que je n'ai point acr

V cepté. Je vous prie donc de vouloiï'

V bien lui payer le modèle en queftion ^

» dont M. Davenport aura la bonté de

^ vousrembourfçr, S'il n'y coiifentpa^



"» îl faut le lui rendre Se le faire acfiete?'

"par une autre main. Il eft deftiné

p pour M. du Peyrou qui depuis long-

» temps délire avoir mon portrait Se

»> en a fait faire un en miniature qui

» n'ell: point du tout relTemblant. Vous
» êtes pourvu mieux que lui , mais je

» fuis taché que vous m'ayez ôté par

»» une diligence aufli flatteufe le plaific

»» de remplir le même devoir envers

» vous. Ayez la bonté , mon cher Pa-
»> tron , de faire remettre ce modèle à

» MM. Guinand & Eankey ^ Little-

»» S^. Hellens Bishopfgatc - Street, pour

» l'envoyer à M. du Peyrou par la pre-

» miere occafion sûre. Il gele ici depuis

i> que j'y (uis : il a neigé tous les jours :

» lèvent coupe le Anfagc-, malgré cela,

V j'aimerois mieux habiter le trou d'un

»» des lapins de cette garenne que \q

« plus bel appartement de Londres^,

» Bon jour, m.on cher Patron , je vou*

V eiïibraiTe de tout mon cœur. '>

J. J. R.



( M )

Comme nous étions convenus, M»'

Roufleau & moi, de ne point nous

gêner l'un l'autre par un commerce de

Lettres fuivi, nous n'avions plus d'au-

tre objet de correfpondance épiflo'airc

que celui d'une penlion qu^il s'agifloic

de lui obtenir du Roi d'Angleterre.

Voici le récit fidèle Ôc fuccinct de cette

affaire.

Un foir que nous caulîons enfembls

a Calais , où nous étions retenus par

les vents contraires , je demandai à

M. Roufleau s'il n'accepteroit pas une

peniîon du Roi d'Angleterre , au cas

que SaMajcfté voulût bien la lui accor-

der. Il me répondit que celan'étoit pas

fans difficulté , mais qu'il s'en rappor-

feroit entièrement à l'avis de Mylorcî

Marefchal. Encouragé par cette ré-

ponfe
,
}e ne fus pas plutôt arri^ié a

Londres que je m'adreffaipour cet ob-

jet aux Minirtres du Roi , & particu-

iiçremem ^a Général Con^ira/j Secrés
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taîtc d'Etat , ôc au Général Grœme,
Secrétaire ôc Chambellan de la Reine,

lis firent la demande de la pen/îon à

Leurs Majeftés quiy confentirentavec

bonté , à condition feulement que la

chofe refteroit fecrete. Nous écrivîmes,

M. RoufTeau ôc moi , à Mylord Maref-

chai , ôc M. RouiTeau marqua dans fa

Lettre que le fecret qu'on demandoil

étoit pour lui une circonftancc très-

agréable. Le confentemcnt de Mylord

Marefchal arriva, comme on fe l'ima-

gine bien ; M. RoufTeau partit peu de

jours après pour "W^ooîton , ôc cette

affaire refta quelque temps fufpendue,

par un dérangement qui furvint dans

Ja fanté du Général Conway.

Cependant le temps que j'avois pafTé

avec M. Roufleau m'avoit mis à portée

de démêler Ton caractère; je commeri'

çois à craindre que l'inquiétude d'efprit

qui lui efl: naturelle ne l'empêchât de

jouir du repos, auquel rhpfpitalité ôc I5

suret^
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Sûreté qu'il trouvoit en Angleterre rhu^

vitoient à fe livrer : je voyois , avec une

peine infinie, qu'il étoit né pour le tu-

multe & les orages , & que le dégoût

qui fuit la jouifTance paifible de la foli-

tude Se de la tranquillité, le rendroit

bientôt à charge à lui-même ôc à tout

ce qui l'environnoit j mais, éloigné du

lieu qu'il habitoit de cent cinquante

milles , ôc fans cefle occupé des moyens

de lui rendre fervice , je ne m'attendois

guères à être moi-même la viâ:ime de

cette malheureufe difpolîtion de carac-;

tere.

Il eft nécefTaire que je rappelle ici

une Lettre quiavoit été écrite à Paris,

l'hiver dernier , fous le nom ruppofé

du Roi de PrulVe. En voici la Copie.

« Mon cher Jean-Jacques ,

» Vous avez renoncé à Genève , vo-

5' tre Patrie. Vous vous êtes fait chafl'ei:

s» de la Suiflfe , Pays tant vanté dans

» vos Ecrits •} la France vous a décrété^

G



» venez donc chez moi. J'acîmîre vos ta-

" lens
;
je m'amiife de vos rêveries qui

» (foit dit en partant ) vous occupent

» trop & trop longtemps. Il faut à la fin

" être fage & heureux; vous avez fait

" afTez parler de vous par des fingularités

" peu convenables à un véritable grand

» homme : démontrez à vos ennemis

« que vous pouvez avoir quelquefois

5> le fens commun: cela les fâchera fans

" vous faire tort. Mes Etats vous of-

s> frent une retraite paifible : je vous

" veux du bien Se je vous en ferai , fî

" vous le trouvez bon. Mais Ci vous

3> vousobflinezàrejetter monfecours,

3? attendez-vous que je ne le dirai à

s» perfonne. Si vous perfîftez à vous

3» creufer l'efprit pour trouver de nou-

S3 veaux malheurSjChoiiilTez-les tels que

9> vous voudrez-,je fuis Roi,je puis vous

99 en procurer au gré de vos fouhaits -, ôc,

}* ce qui furement ne vous arrivera pas

^ vi§.4-Yis 4e V05 ennemis , je ceiTerai
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^' 4e vous perfécuter

,
quand vous ceC-

»» Terezde mettre votre gloire à l'être. '»

, »» Votre bon amij Fp.éDJÉRïc»»

Cette Lettre avoit été compoféepat

M. Horace Walpole, environ trois fe-!

maines avant mon départ de Paris ;

mais quoique je logeaiTe dans le même
Hôtel que M, Walpole &z que nous

nous viflïons très-fouvent , cependant,

jvar attention pour moi , il avoit foi-

gneufement caché cette plaifanterie

jufqu'aprcs mon départ. Alors il la

montra à quelques amis: on en prit des

copies
, qui bientôi fe multiplièrent.

Cette petiie pièce fe répandit rapide-

ment dans toute l'Europe, & elleétoit

dans les mains de tout le monde lorf-

que je la vis à Londres pour la pre»

iniere fois.

Tous ceux qui connoilTerit la liberté

dont on jouit en Angleterre convien-

dront
,
je penfe, que toute l'autorité du.

Roi , des Lords j 6c des Communes , ôc

Cij



toute la putirance Ecclélîaftique, Civile

^Militaire duRoyaume ne poiirrokne

empêcher qu'on n'y imprimât un^

plairanterie de ce genre. Auiïi ne fus-

je pas étonné de la voir paroître dans

le 5^ James's Chronicle j mais je le

fus beaucoup de trouver quelques jours

après 5 dans le même Papier^ la Pièce

fuivante.

M. RoussEAtj A ^'Auteur bu S''^*

James's Chronicle.
De Wootton , le 7 yi^ril 1766.

««Vous avez manqué, Moniîeur
;;

20 au refpeci: que tout Particulier dois

iy auxTêtes Couronnées, en attribuang

« publiquement au Roi de PrufTe uns

S' Lettre pleine d'extravagance & de

» méchanceté , dont par cela fcul vous

» deviez favojr qu'il ne pouvoit être

3> l'Auteur. Vous avez même çy^é tran{^

»> crire fa fignature , comme fi vous

>i l'aviez vue écrite de fa main. Je vous

» apprens j Monfieur, que cette Lettso



rî à cté fabriquée à Paris , & ce qui na-

s^ vre & déchire mon cœur, que l'im-

i^ porteur a des complices en Angle-

» terre.

» Vous devez au Roi dePrufle, à la

ï> vérité, à moi , d'imprimer la Lettre

» que je vous écris 8c que je fîgne, en

>y réparation d'une faute que vous vous

3' reprocheriez fans doute , fi vous fa-

» viez de quelles noirceurs vous vous

î5 rendez rinftrument. Je vous fais ,

« Monfieur , mes fmceres falulations. '»

J. J. R.

Je fus affligé de voir M. Roufifeaii

montrer cet excès de fenfibilité poui:

un incident aufli Imiple & auflî inévi-

table que la publication de la préten-

due Lettre du Roi de PruîTe ; mais je

me ferois cru capable moi-même de

noirceur & de méchanceté , fi j'avois

imaginé que M, Rouffeau me foup-

çonnoit d'être l'Editeur de cette plai-

Tanierie , &c que c'étoit contre moi qu'il

C iij



le dirpofoit à tourner toute Ta fureur.
C'eft cependant ce qu'il m'a aoprfs
depuis. Il eft bon de remarquer
que huit jours auparavant il m'avoît
écrit la Lettre la plus affearueufe * :

c'cft celle du icj Mars. J'écois aflurc-

iTientledernier homme du monde quf,
<îansks règles du fens commun, de-
voit être foupçonnc; cependant, fans
la plus légère preuve, fans la moindre
probabilité, c'eft moi que non-feir-
iement M. RoulTeau foMpçonne, mafs
qu'il accufe fans héllter , d'avoir tait

imprimer la fatyre dont il fe plaint;
«5<r, fans faire aucune recherche, fans
entrer dans aucune explication

, c'effc

moi qu'il infultc avec delTein , dans
un Papier Public:, du plus cher de Cts

amis, me voilà fur le champ couver 2Ï

en ennemi perfide & méchant, & par-
la tous mes fervices palTés de préfets
font d'un feul trait adroiïcmenr effacés.



S'il n'ctoit pas ridicule d'empîoyef

le raifonncment fur un femblablefujet

8c contre un tel hoinmcj je demande-

rois à M. RouHeau pourquoi il me

fuppore le deflein de lui nuire. Les

faits lui ont, en cent occalîons ,
prouvé

le contraire , & ce n eft pas l'afage que

Us Services que nous avons rendus faf-

fent naître en nous de la mauvaife vo-

lonté contre celui qui les a reçus. Mais,

en fuppolant que j'eufle dans le cœur

une fecrete animofité contre M. Roul^

Teau , me ferois-je expofé au rifque

d'être découvert , en envoyant moi-

même aux Auteurs des Papiers Pu-

Ijlics une fatyre qui faifoit du bruit ôc

qui étant aulli généralement répan-

due , ne pouvoit manquer de tomber

bientôt entre leurs mains î

Comme je n'avois garde de m.e croire

l'objet d'un foupçon il atroce & ii ri-

dicule, je continuai à iervir M. RouC-

feau de la manière la plus confiante &
Civ
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la moins équivoque. Je renouvellai mes
ibiiicitations auprès du Général Con-
Way

,
dès que J'état de fa fanté put lui

permettre de s'occuper de quelque
chofe. Le Général s'adrelTa de nouveau
au Roi pour Ja penfîon que nous de-
mandions

, & Sa Majefté y donna une
féconde fois fon confentcment. On
s'adrelTa aufîi au Marquis deRocking-
liam

, Premier Lord de la Tréforerie,
pour arranger cette affaire^ enfin, je la
vois heureufement terminée, & plein
de la ioie ia plus vive

, j'en mande la

nouvelle à mon ami. Je n'en reçus point
de réponfe

; mais voici la Lettre qu'il
écrivit au Général Conway.
M.RoussEAu Au Générai

CoNWAY.
Le II Mai i-] 66^

«Monfîeur,

» Vivement touché àzs grâces dont
» ilplaît àSaMajeftédem'honorer, &
'« de vos bontés qui me les ont attirées.



5> jV ti'ouve, dès-à-préfent ^ ce bien

" précieux à mon cœUr , d'intérelTer à

5» mon Con Je meilleur des Rois âc

«l'homme le plus digne d'être aimé de

"lui. Voilà, Monfieur, un avantage

»> dont je fuis jaloux ôc que je ne mé-

» ritei'ai jamais de perdre. Mais il faut

" vous parler avec la franchife que vous

» aimez. Après tant de malheurs , je

»> me croyois préparé à tous les événe*

" mens poflîblesj il m'en arrive pour-

*» tantquejen'avois pas prévus & qu'il

» n'eft pas permis à un honnête homme
»' de prévoir. Ils m'en affedent d'autant

« plus cruellement, & le trouble où ils

» me jettent m'ôtant la liberté d'efprit

» nécefTaire pour me bien conduire,

» tout ce que me dit^la raifon dans un

» un état aulîî trifte eft de fufpendre

»> mes réfolutions fur toute affaire im-

T portante, telle qu'ell pour moi celle

» dont il s'agit. Loin de me refufer

.l>aux bienfaits du Roi, par Torgueil

,Cv,
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î>quon m'impute, je le mettroîs à

« m'en glorifier, <5<: totitce que j'y vois

» de- pénible eft de ne pouvoir m'en

» honorer aux yeux du Public comme
» aux miens. Mais lorfcîne je les rece-

"vrai, je veux poiivoir me livrer roirt

"entier aux fentimens qu'ils m'infpi*-

»>-re-nt & n'avo-ir le cœur plein que àts

» bontés de Sa-Majefté & des vôtres;

>'-Je ne crains p^s que cette façon de

"penfer les paifle altérer. Daignez

3' donc , Monfieur, me les conferver

>' pour des temps plus heureux: vous con-

» noîrrez alors que je nedifteredem'eii

"prévaloir que pour tâcher de m'ea

» rendre plus digne. Agréez, Monfieur-,

" je vous fupphe , mes très-humbles fa»

?» lutatioiis &, mon refpeâ:. >'

XJ.R.
Cette lettre parut au Général Corb^;

^ïray , comme à moi , un refus net d'ac-

cepter la peniion tant qu'on en feroit

unfecretj mais çojîjme M. RouiT^au
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avoit été dès le dommencement înftriût

de cette condition & que toute fa con-

duite, fesdifcours. Tes lettres, m'a-

voient perfuadé qu'elle lui convenoit,

je jugeai qu'il avoit honte de fe rétrac-

ter la deHus en m'écrivant, & je crus

voir dans cette mauvaife honte la rai-

fon d'un iilence dont j'étois furpris.

J'obtins du Général Conway qu'il

ne prendroit aucune réfolution relati-

vement à cette affaire Se j'écrivis à

M. Rouffeau uneletîre pleine d'amitié',

dans laquelle je l'exhortai à reprendre

fa première façon de penfer ôc à ac-j

cepter lapeniîon. ,

Quant à l'accablem ent profond dont

M. RoulTeau fe plaint dans fa lettre au

Général Conway , & qui lui ôtoit,

difoit-il, jufqu'à la liberté de Ton es-

prit , je fus rafluré à cet égard par une

lettre de M. Davenport, qui me mar-

quoit que précifcment dans ce temps

là Ton Hôte étoit très-content , très- gai

C v|



r 3^ )

'&• même très-fociabîe. Je reconnus II

cette foiblefTe ordinaire de mon ami ^

qui veut toujours être un objet d'intérêt

en pafTant pour un homme opprimé par

Tintortune , la maladie , les perfécu-

tions , lors même qu'il ell: le plus

tranquille & le plus heureux. Son af-

fedlation de fenfibilité extrême étoit

im artifice tropfouvent répété pour en

impofer à un homm.e qui le connoif-

foit auflî bien que moi. D'ailleurs, en

je fuppofant même auffi vivement a6-

"fedé qu'il le difoir , je n'aurois pu at-

tribuer cette difpofition qu'à la préten-

due Lettre du «Roi de Prufle dont il

avoit témoigne tant de chagrin dans

Jes Papiers Publics.

J'attendis trois femaines fans avoir

'<de réponfe. Ce procédé me parut un

peu étrange & je l'écrivis à M. Daven-

porf, cependant comme j'^avois affaire

à un homme très-étrange auffi , &que
j'attribuois toujours Ton iîlence à la pe»'-



tîte îionte qu'il pouvoir avoir de m'é-*

crire, je ne voulus pas me décourager.

Se perdre, pour un vain cérémonials

l'occafîon de lui rendre un fervice cC-

fentiel. Je renouvellai donc mes folli-

citations auprès des MiniUres, &c je fus

aflfez heureux dans mes foins pour être

autorifé à écrire la Lettre fuivante à

M. RoufTeau : c'efl: la première dont

j'aie confervé une copie.

M. H u M E A M. R G u s s F- A tr.

Londres, le i$ Juin 1766.

<« Comme je n'ai reçu , Monfîeuri

" aucune Réponfe de vous, j'en coîi-

» dus que vous perfévérez dans laré-

» folution de refufer les bienfaits de

» Sa Majefté , tant qu'on en fera un

" fecret. Je me fuis en conféquence

» adreflé au Général Conway pour

«faire fupprimer cette condition, de

» j'ai été afl'ez heureux pour obtenir de
»' lui la promeliTe d'en parler au Roi^

«Il faut feulement, m'a-t'il dit, ^uc
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ï» nous fâchions préalablement de M;
« RoLideau s'il eft dïCpofé à accepter

" une penfîon qui lui feroit accordée

» publiquement, afinqueSaMajefténe

»> foit pas expofée à un fécond refus.

» Il m'a autorifé à vous écrire là-deiTus,

»> ôc je vous prie de me faire favoir votre

» réfolution le plutôt que vous pour-

s> rez. Si vous m'envoyez votre con-

î' fentement , ce que je vous prie inf-

î> tamment de faire
, je fats que je peux

" compter fur les bons offices du Duc
»> de Richmond pour appuyer la de-

»' mande du Général Conway; ainfî

« je ne doute nullement du fuccès.

" Je fuis, mon cher Monlieur, très-

?» lîncerement tout à vous. "

D. H.

Je reçus au^ boitt de cinq jours fa

Réponfe fuivante.

M. Rousseau A M. Hume.
A Wootton, le 13 Juin ij6ë.

f«jE ci'oyoisj Monfigur, ^uemo^
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'»» Ulence interprété par votre cors,-

».' fcience en difoit allez, mais piiif^

» qu'il entre dans vos vues de ne pas

» l'entendre , je parlerai* Vous vous

« êtes mal caché, je vous connois &
»> vous n£ l'ignorez pas. Sans liaifons

« antérieures ,. fans querelles ,. fans dé-

" mêlés,, fans nous connoître autre-

as ment que par laréputation littéraire.,

» vous vous emprelTez. à m'offrir vos
3> amis Se vos foins y touché de votre

" généroiîté, j-e me jette entre vos bras;

» V04.1S m'ameriez en Angleterre, ea
>> apparence poujr m'y procurer im
" afylc, & en effet pour m'y deshono-

*» rer. Voits vous appliquez à cette nobk
>' œuvre avec un zde dign^ de votre

^ cœur & avec un fuccés digne de vos

« talens. Il n'en falloit pas tant pou?
» réuflir : vous vivez dans le monde

,

>> & moi dans la retraite; le Publie
*> aime à être trompé , de vous êtes

» fait pour le tromper. Je coniioi|
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îJ pourtant un homme que vous ns

"tromperez pas : c'efl: vous-même.

" Vous favez avec quelle horreur mon
» cœur repoufla le premier foupçon de

ï> vos deflfeins. Je vous dis , en vous

» cmbraflant, les yeux en larmes, que,

» fi vous n étiez pas le meilleur des

» hommes , il falloit que vous en fuf-

»> fiez le plus noir. En penfant à votre

» conduite fccrete , vous vous direz

»' quelquefois que vous n'êtes pas le

» meilleur des hommes , &c je doute

" qu'avec cette idée vous en foyez ja-

?> mais le plus heureux.

»» Je laifle un libre cours aux manœu-

» vrcs de vos amis , aux vôtres , & je

« vous abandonne avec peu de regret

a> ma réputation pendant ma vie , bien

« sûr qu'un jour on nous rendra jufticeà

« tous deux. Quant aux bons offices en

» matière d'intérêt avec lefquels vous

jï vous mafquez ,
je vous en remercie

•» & vou§ en difpenfe. Je me dois de
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*' n avoir plus de commerce avec vouj'^

'> & de n'accepter pas même à mon
>' avantage, aucune affaire dont vous
» foyez le médiateur. Adieu, Monfieur,
« je vous fouhaite le plus vrai bonheur;
« mais , comme nous ne devons plus

3» rien avoir à nous dire , voici la der-

'» niere Lettre que vous recevrez de
" moi. »>

J. J. R.
Je lui fis fur le champ laRéponfe

Tuivante.

M. Hume a M. Rousseau.'
Ce i€ Juin lyéS.

" Comme la confcience me dit que
»' j'en ai toujours agi avec vous de la

" manière la plus amicale Se que je vous
» ai donné , en toute occafîon , ks preu-

« ves les plus tendres & les plus adives
» d'une fîncere afFedlion, vous pouvez
» juger de l'extrême furprife que m'a
» caufée laledure de votre lettre. Il ell

^*> aufTi impoflîble de répondre à dss ac-
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j> cufatîons fi violentes &: bornées à êé

" fimples généralités ,
qu'il eft impoflî-

:" bie de les concevoir. Mais cette affaire

" ne peut,ne doit pas en refter là. Je fup-

"pofe charitablement que quelqii'in-

" fâme calomniateur m'a noirci auprès

»> de vous v mais en ce cas , le devoir

>' vous oblige , ôc je fuis perfuadé que

" votre propre inclination vous porte

î' à me donner les moyens deconnoitre

3' mon accufateur & de me juftifier, ce

« que vous ne pouvez faire qu'en m'inC-

9' truifant de ce dont on m'accufe. Vous

»' dites que je fais moi-même que je

« vous ai trahi ; mais , je le dis haute-

« ment & je le dirai à tout l'Univers :

« je fais le contraire •, je fais que mon

>' amitié pour vous a été fans bornes Se

» fans relâche ; &, quoique je vous en

M aie donné des preuves qui font uni-

3» verfellcment connues en France &
" en Angleterre, le Public n'en connoit

V encore que la plus petite partie. Js
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"(îemancîe que vous me nommiez
» l'homme qui ofe affirmer le contraire,

'> & fur-tout je demande qu'il cite une
"feule circonllance dans laquelle je

*> vous aie manqué. Vous le devez à

» moi ; vous le devez à vous-même
j

» vous le devez à la vérité, à l'honneur,
•" à lajuftice, à toutcequ ily a defacré

» parmi hs hommes. C'eft comme in-

'> nocent , car je ne dirai pas comme
»» votre ami

, je ne dirai pas comme
« votre bienfaiteur; c'eil, je le répète,

» comme innocent
^ que je réclame le

» droit de prouver mon innocence &
« de confondre les fcandaleufes faulfe-

» tés qu'on peut avoir forgées contre

» moi. J'efpere que M. Davenport , à

» qui j'ai envoyé une Copie de votre
»' Lettre ôc qui lira celle-ci avant de
" vous la remettre , appuyera ma de-

» mande & vous dira qu'elle efi; jufte.

" J'ai heureufem,ent confervé la Lettre

» que vous m'avez écrite après votre
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s> arrivée à Wootton & où voiis mè

« marquez , dans les termes les plus

« forts , & même dans des termes trop

« forts , combien vous êtes fenfible

s> aux foibles efforts que j'ai faits poui*

« vous être utile. Le petit commerce

î> de Lettres que nous avons eu eniuite

» n'a eu pour objet , de ma part ,
que

» des vues didées par l'amitié. Ditcs-

5» moi donc ce qui , depuis ce temps la

,

« apuvousoffenferi dites-moi de quoi

« l'onm'accufej dites-moiqueleflmon

» accufateur j ôc quand vous aurez rem-

»> pli ces conditions à ma fatisfadion &
^î à celle deM.Davenport, vous aurez

» encore beaucoup dz peine à vous juf-

» tifier d'employer des expreflions fi

V outrageantes contre un homme avec

»' qui vous avez été fi étroitement lié ôc

» quiméritoit, à plufieurs titres, d'être

»> traité par vous avec plus d'égards ôc

»> de décence.

!» M. Davenport fait tout ce qui s'efl;
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" pafTé relativement à votre penhon ,'

»> parce qu'il m'a paru néceflaire que la

» perfonne qui s'efl: chargée de vous

»» procurer un établiiTement connoilTc

" cxadtement l'état de votre fortune,

» afin qu'elle ne foit pas tentée d'exer-

» cer à votre égard des a6tes de gene-

» rofité, qui, en parvenant par hafarcî

» SL votre connoiflance ,
pourroient

» vous donner quelque fujci demécon-

» tentement.

» Je fuis , Monfieur , Sec. D. H. "

Le crédit de M. Davenportme pro-

cura , au bout de trois femaines , l'é-

norme lettre qu'on va lire , & qui a da

moins cet avantage pour moi qu'elle

confirme toutes les circonftances im-

portantes de mon récit. J'y joindrai

quelques notes qui ne tomberont que'

Air des faits que M. RoufTeau a pré-

Tentés peu fidèlement , ôc je laiiTeraî

i. mes Ledeurs à juger lequel de noii^

deux mérite le plus de confiance.
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M.Rousseau a M. Hume;
A V/ootton , le 10 Juillet iy6S.

* « Je fuis malade , Monfieur, &
»» peu en état d'écrire j mais vous vou-

» lez une explication , il faut vous la

" donner.II n'a tenu qu'à vous de l'avoir

» depuis longtemps ( i ) : vous n'eu

»' voulûtes point alors , je me tus 5 vous

» la voulez aujourd'iiui, je vous l'en-

" voie. Elle fera longue , j'en fuis fâ-

« ché j mais j'ai beaucoup à dire , & je

» nV veux pas revenir à deux fois.

" Je ne vis point dans le monde ;

» j'ignors ce qui s'y pafle ; je n'ai point

"départi, point d'alTocié, point d'in-

" trigue*, on ne me dit rien, je ne fais

" que ce que je fens j mais comme on

* Les Notes de M. Hume font diftinguées par des

chif&es &r imprimées en caraiSeres romains ; celles de
M. RouiTeau font diftinguées par une étoile Se im-
primées en carafteres italiques. Note des Editeurs.

( I ) M. Roufleau ne m'a affurément jamais donne
Jieu de lui demander une explication. Si , pendant
que nous avons vécu enfemblc, il a eu quelques-uns

Att indignes foupçons dont cççcc Letçte elt rem|>liej

il les a tenus biea feciçes.
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« ttie le fait bien fentir
, je le fais bien."

" Le premier foin de ceux qui trament

» des noirceurs efl: de fe mettre à coii«

» vert des preuves juridiques j il ne
» feroit pas bon leur intenter procès.

» La convidion intérieure admet un
»> autre genre de preuves qui règlent

»» les fentimens d'un honnête homme.
»' Vous faurez fur quoi font fondés les

» miens.

" Vous demandez avec beaucoup de
'» confiance qu'on vous nomme votre

»» accufateur. CetaccufateurjMonfîeur,

» eft le feul homme au monde qui, dé-

" pofant contre vous, pouvoit fe faire

»^ écouter de moi ; c'efl: vous-même.
» Je vais me livrer fans réferve Se fans

» crainte à mon caractère ouvert; en-

" nemi de tout artifice
, je vous parle""

»' rai avec la même franchife que iî vous

» étiez un autre en qui j'euflfe toute la

« confiance que je n'ai plus en vous. Je

î? vous ferai i'hifloire des niouvemenf
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!î de mon ame Se de ce qui les a. pro-:

»> diiits , & nommant M. Hume en

» tierce perfonne
,
je vous ferai juge

»? vous-même "de ce que je dois penfer

»> de lui. Malgré la longueur de ma
j' Lettre ,

je n'y fuivrai point d'autre

» ordre que celui de mes idées , com-

»' mençant par les indices 6c finilTant

» par la démonftration.

» Je quittOLS la SuiiTc , fatigue de

» traitemens barbares , mais qui du

î.» moins ne mcttoient en péril que ma
»j perfonne &c laiffoient mon honneur

» en sûreté. Je fuivois les mouvemens

V de mon cœur pour aller joindre My-

» lord Marefchal -, quand je reçus à

« Strafbourg de M. Hume l'invitation

V la plus tendre de pafTer avec lui en

î? Angleterre où il me promettait l'ac-

»» cueil le plus agréable , & plus de tran-

» quillité que je n'y en ai trouvé. Je

» balançai entre l'ancien ami & le nou-

P veau , j'eus tort 5 je préférai ce dcr-f

V nieri
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» nîet , feus plus grand tort : mais le

" deiîr de connoître par moi-même
1' une Nation célèbre, dont on mcdi-

» foit tant de mal ôc tant de bien, l'em"^

« porta. Sûr de ne pas perdre George
55 Keith

,
j'étois flatté d'acquérir David

5J Hume. Son mérite. Tes rares talens

>

» l'honnêteté bien établie de foncarac-

5> tere, me faifoient défirer de joindre

53 Ton amitié à celle dont m'honoroit

5> Ton iiluftre Coinpatriote j & je me
35 faifois une forte de gloire de montrer

îî un bel exemple aux Gens de Lettres

» dans l'union fincere de deux hommes
3î dont les principes étoient il diftérens.

» Avant l'invitation duHoi de PrulTc

s» & de Mylord Marefchal , incertain

»> fur le lieu de ma retraite, j'avois de-

«» mandé & obtenu par mes amis un

>' palTeport de la Cour de France, dont

5' je m>e fervis pour aller à Paris joindre

3» M. Hume. Il vit, & vit trop peut-

«-iitre, l'accueil que je reçus d'un grand



» Pnnce , &, j'ofe dire , du Public. Je
»' me prêtai par devoir , mais avec ré^

" pugnance à cet éclat
, jugeant com-

« bien l'envie de mes ennemis en feroîe

« irritée. Ce fut un fpecftacle bien doux
3^ pour moi que l'augmentation fenfîble

" de bienveillance pour M. Hume, que
«9 la bonne œuvre qu'il alloit faire pro-

» duifit dans tout Paris. Il devoit en

» être touché comme moi
; je ne fais

-W s'il le fut de la même manière.

»' Nous partons avec un de mes amfs
»» qui prefqu'uniquement pour moi fai-

iî foit le voyage d'Angleterre. En dé-

»' barquant à. Douvres , tranfporté de

" toucher enHn cette terre de liberté 3c

i>xiV être amené par cet homme illuf-

s? tre, je lui faute au cou, je rcmbrafle

" étrpitement fans rien dire , mais en
" couvrant fon vifage de baifers & de

" larmes qui parloient afiez. Ce n eft

" pas la feule fois ni la plus remarqua-»

ii biç où il ait pu Ypir gn moi les faifii^



>» feoiens d'un cœur pénétré. Je ne faî^

j> ce qu'il fait de ces fouvenirs , s'ils lui

»j viennent \ j'ai dans l'efprit qu'il en

» doit quelquefois être importuné.

5» Nous fommcs fêtés arrivant i

J5 Londres. On s'emprefle dans tous les

» états àme marquer de labienveillancc

» &de l'eftime. M. Hume me préfente-

» de bonne grâce à tout le monde; il

« étoit naturel deluiattribucr, comme
» je faifois, la meilleure partie de ce

" bon accueil : mon cœur étoit plein

î5 de lui
,
j'en parlois à tout le monde,'

w j'en écrivois à tous mes amis*, mon
" attachement pour luiprenoit chaque

» jour de nouvelles forces*, le fien pa-

wroiiToit pour moi des plus tendres,'

3> & il m'en a quelquefois donné des

y> marques dont je me fuis fenti tr.ès-:

« touché. Celle de faire faire mon por-

3î trait en grand ne fut pourtant pas de

3> ce nombre. Cette fantaiiie m.e parut

ii trop affichée, & j'y trouvai je ne fais



^ quel aîrcî oflenration qui ne me plut
«pas. C'efl: tout ce que j'aurois pu
'> pafler à M. Hume s'il eut été homme
" à jetter Ton argent par les fenêtres

,

» & qu'il eut eu dans une galerie tous
5' les portraits de Tes amis. Au refte

,

s» j'avouerai fans peine qu'en cela je
s» puis avoir tort (z).

» Mais ce qui me parut un ade d'à-

» mitié & de gcnérofité des plus vrais

5» & des plus eftimables, des plus di-

" gnes en un mot de M. Hume, ce fut

«le foin qu'il prit de folliciter pour
«moi de lui-même une pen/îon du
« Roi, à laquelle je n'avoisafliirément

?» aucun droit d'afpirer. Témoin du

'tl) Yoiçi le fait. M. Ramfay mon ami. Peintre
aiftingué &: homme de mérite , me propofa de faire
le portrait de M. Rouffeau ; & lorfqu'il l'eut com-
mencé

,^
il me dit que fon intention étoit de m'en

faire préfent. Ainfi ce n'ell: point à moi que l'idée en
vint, &: ce portrait ne me coûta rien. M. RoulTeau
s'eft donc également mépris , & lorfqu'il me ifait un
compliment fur cette prétendue galanterie de ma
part dans fa lettre du 25 Mars, êc lorfqu'il s'ejj

fBo^ued^ûîçslle-ci,
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*> zeîe qu'il mit à cette affaire
, j*en fuj

^' vivement pénétré : rien ne pouvoit
'5 plus me flatter qu'un fervice de cette

P efpece, non pour l'intérêt afllirément

» car trop attaché peut-être à' ce que je

« poflede, je ne fais point délirer ce

» que je n'ai pas ,& ayant par mes amis
« & par mon travail du pain fuffifam-
»> ment prour vivre

, je n'ambitionne
5' rien de plus ; mais l'honneur de rc-
'> cevoir des témoignages de bonté

, je

» ne dirai pas d'un Ci grand Monarque,
»î mais d'un Ci bon père, d'un Ci bon
'" mari , d'un h bon maître, d'un Ci bon
«ami, 8c fur-tout d'un fî honnête
"homme, m'afFedoit fen/Iblement;
," & quand je confdérois encore dans
" cette grâce que le Minière quf l'a-

" voit obtenue étoit la probité vivante,
« cette probité Ci utile aux Peuples , ôc
" Cl rare dans fon état, je ne pouvois
" que me glorifier d'avoir pour bien-
« faiteurs trois des hommes du monde

Diij



53 qiiefanîoîs le plus dcfîrés poiir*amî.?t

>» Auflî , loin de me refnfer à la penhosi

*> offerte , je ne mis pour l'accepter

» qu'une condition néceflaire , favoir,

*> un confentement dont, fans man-

3' quer à mon devoir , je ne pouvois

?> me paffer.

» Honoré des empreflTemens de tout

?î le monde , je tkhois d'y répon-

>' dre convenablement. Cependant ma

w mauvaife fanté & l'habitude de vivre

-;î à la campagne me firent trouver le

9» féjour de la Ville incommode. Aufiî-

5> tôt les maifons de campagne fe pré-

;»> Tentent en toiile ; on m'en offre à choi-

;>firdanstouteslesProvinces.M.Humc

=» le charge des proportions , il me les

i^ fait , il me conduit même à deux on

w trois campagnes voifines ; j héfite

8> longtemps fur le choix; il augmen-

j> toit cette incertitude. Je me déter-

»i mine enfin pour cette Province , 8c

P d'abord M. Hume arrange toutî les
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>* embarras s'appIanilTent
; je pars*

,

"j'arrive dans cette habitation foli-

» taire, commode, agréable: le maître

" de la maifon prévoit tout , pourvoit

'> à tout j rien ne manque. Je fuis trail-

" quille , indépendant 5 voilà le mo-
» mentfî défiré où tous mes maux doi-
i> vent finir. Non, c'eft-là qu'ils com-
"mencent, plus cruels que je ne ks
." avois encore éprouvés.

» J'ai parlé jufqu'ici d'abondance de
» cœur, & rendant avec le plus grand
" plaiiîr juftice aux bons offices de
» M. Hume. Que ce qui me relie à
» dire, n'ell-il de même nature! Rien
» neme coûtera jamais de ce qui pourra
» l'honorer. Il n'eft permis de marchan-
» der fur le prix des bienfaits que quand
»' on nous accufe d'ingratitude , &
» M. Hume m'en accufe aujourd'hui.

» J'oferai donc faire une obfervation
«qu'il rend néceflaire. En appréciant-

» Tes foins par la peine ôc le temps

Diy.



y^ qu'ils lui coutoient , ils étoîent <fun
w prix ineftimable, encore plus par {a

« bonne volonté : pour le bien réel

3' qu'ils m'ont fait, iis ont plus d'appa-

." rence que de poids. Je ne venois point

-" comme un mendiant quêter du pain

» en Angleterre, j'yapportoislemien j

.^' j'y venois abfolument chercher un
» afyle , & il eft ouvert à tout étran-

" g-cr. D'ail'eurs je n'y étois point tel-

» lement inconnu qu'arrivant feul ,

" j'eufle manqué d'affiHance & de fer-

" vices. Si quelques perfonnes m'ont

" recherché pour M. Hume, d'autres

5» auili m'ont recherché pour moi -, &„
j> par exemple, quand M. Davenporc

« voulut bien m'ofFrir l'afyle que j'ha-

p bite, ce ne fut pas pour lui qu'il ne

»> connoiiïbit point , & qu'il vit feule-

» ment pour le prier de faire & d'ap-

»> puyer Ton obligeante propofition.

»> Ainfî quand M. Hume tâche aujour-

Hit d'hui d'aliçjier de moi cet honncte
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« homine, il cherche à m'ôtcr ce c^nit

»' ne m'a pas donné ( 3 ). Tout ce qni

« s'eft fait de bien , fe feroit fait fans

» lui à peu près de même, & peut-être

«mieux 5 mais le mal ne fe fut point

» fait; car pourquoi ai-je des ennemis

>' en Afîgleterre ? Pourquoi ces enns-

" mis font-ils prccifément les amis de

» M. Hameî Qui eft-ce qui a pu m'at-

»» tirer leur inimitié l ce n'efl: pas moi

» qui. ne les vis de ma vie Se qui ne les

« connoîs pas ; je n'en aurois aucun , fi

p j'y étois venu feul ( 4),

f 5 ) M. RoufTean me fuge mal&r Jevroû me coa-^

ïioître mieux. Depuis notre rupture
,

j'ai écriiT à
. M. Davenport pour l'engager à conferver les mêmes
bontés à fon malhetireux Hore.

(4) Etranges effets d'une imagination bleflee t

. M. Roufleau ignore , dit-il , ce qui fe pafle dans le
inonde, &: il parle cependant dts ennemis qu'il a en
Angleterre. D'où le fair-il ? Où les voit-il ? Il nj a
reçu que des marques de bienfaifance &: d'hofpitalité,

M. Walpole feul avoir f?it une plaisanterie fur Ibty,

mais n'étoit point pour cela fon ennerai. Si M. Rouf'
feau voyoit les chofes conimes elfes font , il verroic

qu'il n'a eu en Angleterre d'autre ami c^ue raoi,SS.

lî'auçre eniiçmi cj^ue lui-même^



^ J*aî parlé jufqiMci de faiVs poWics^

à» & notoires, qui par leur nature &c

»» par ma reconnoiflance ont eu le plus

î* grand éclat. Ceux qui me reftent k
>» dire font , non feulement particu-

9» liers , mais fecrets , du moins dana

«leur caufe, & l'on a pris toutes les^

.» mefures poffibles pour qu'ils reftaf-

» fent cachés au Public, mais , hien-

» connus de la performe intérefTée , ils

» n'en opèrent pas moins fa propre-,

« conviâ:ion.

» Peu de temps après notre arrivée à

«Londres, j'y remarquai dans les eC-

« prits , à mon égard, un cliangement

r> fourd qui bientôt devint très-feniî-

» ble. Avant que je vinffe en Angle-

« terre j elle étoit un des Pays de TEu^

S' rope ou j'avois le plus de réptitationa,

*» j'oferois prefque dire de confidéra-

» tion. Les Papiers Publics éroient

» pleins de mes éloges , & iJ n'y avoit

« §u lUi cri contre mes perfccuieurs.



" Ce ton fe foutint à mon arrivée; îes

« Papiers l'annoncèrent en triomphe
j

" l'Angleterre s'honoroit d'être mon
« refuge", elle englorifioit avec juftice

»> Tes Loix & Ton Gouvernement.Tout.

" à-coup , Se fans aucune caufe affigna"

" ble , ce ton change , mars fi fort & iî

»> vite que dans tous les caprices du Pu-

« blic, on n'en voit guère de plus éton-

j' nant. Le fignal fjt donné dans uns

" certain Magajînj auffi plein d'inep-

» ties que de menfonges, où l'Auteur

» bien indruitou feignant de l'être me
» donnoit pour fils de Muficien. Dés
" ce moment les imprimés neparlerent

" plus de moi que d'une manière équi-

»> voqiie ou malhonnête. Tout ce qui

" avoir trait à mes malheurs étoit dé-

" guifé, altéré , préfenté fous un faus

"jour, ôc toujours le moins à moîï

» avantage qu'il étoit poflïble. Loin de

» parler de l'accueil que j'avois reçu à

«PariÇj & qui navoit fait <5^ue tïO|g



( 6-0
J

'> (Jebruît, on ne ruppofoît pas meiiîé

» que 'feu& ofé païoître d'ans cette

» Ville, & un des amis de M. Hume
» fut très-furpris quand je lui dis quet

." j'y avois palfé.

» Trop accoutume à l'incondance'

j> du Public pour m'en affedler , encore-

» je ne laiflois pas d'être étonné de ce

"changement fî brufque , de ce con-

» cert 11 fing:ulieremenr unanime, que
•» pas un de ceux qui m'avoient tant

»' loué abfenr, ne parut, moi préfenr,

o> fe fouvenirdemonexiftence. Jetrou-

« vois bizarre que préciféraent après

*' le retour de M. Hume qui a tant de

"Crédit à Londres, tant d'influencs

«> fur les gens de Lettres & les Li-
•" braires, ôc de fî grandes liaifons avec

>' eux, fa préfence eut produit un effet

»> fî contraire à celui qu'on en pouvoh
" attendre ; que

, parmi tant d Ecrs^

" vains de toute efpece,. pas un de Tes

* amis ils fs montrât k mien \ ô^ Toa^



» voyoir bien que ceux qui parloîent

» de moi n'étoient pas Tes ennemis^j

» puifqu'en fai'fant fonner fon carac-

« tere public , ils difoient que j avors

» traverfé la France fous fa protection ,

" àlafaveurd'unpadeportqu'ilm'avoi't

» obtenu de la Corir, ôc peu s'en- faf-

» loit qu'ils ne filTent entendre qire

» j'avois fait le voyage à fa fuite & à

« fes frais.

» Ceci ne fignifioît rien encore &
» n'etoit que fingiilier j mais ce qui Te-

" toit davantage fut que le ton de (es

» amis ne changea pas moins avec mai
» que celui du Public. Toujours, je me
« fais un plaifirde le dire, leurs fc^ins,

« leurs bons offices ont été ks mêmes",
w ôc très-grands en ma faveur; mais.

15 loindememarquer la même efl:ime,\

" celui fur- tout dont je veux parler 6t

" chez, qui nous étions defcendus à no^

»' tre arrivée, accompagnoit tout cela

«3 de propos £ durs ôc ^uel^ujefois £



^ï choquans qu'on eut dit qu'il ne cîier-

» choità m'obliger que pour avoir droiî

« de me marquer du mépris
( f j. Son

« frère, d'abord très-accueiliant, très-

3> honnête , changea bientôt avec ii peis

« de melure qu'il ne daignoit pas même
» dans leur propre maifon me dire un
» leul mot , ni me rendre le falut, ni

i» aucun des devoirs que l'on rend chez

« foi aux étrangers. Rien cependans

j> n'cioit furvenu de nouveau que

" l'arrivée de J. J. Roufleau & de Da-
» vid Hume ', Ôc certainement la caufe

" de ces changemens ne vint pas de

'' moi; à moins que trop de {implicite,,

" de difcrétion , de modeftte ne foit un

.M moyen de mécontenter les Angloi»^

' « Pour M. Hume, loin de prendre-

{ O 12 s'agit ici de M, Jean Steward, mon ami,'

qui a reçu M. RoufFeau chez lui &: lui a vendu tous

les bons oifics qu'il a pu lui rendre. En fe plaignant

de les procédés, M. clouffeau a oublié qu il lui a:

écrit de Wootton même , une Lettre pleine its témoi-

gnages de reconnoifTance les plus exprelTifs & leî

plus Jules. Ce que M. loufll-au ajoute i'ur le ûcrs de

V' Stewâit , n'eit ai yrai ni liQnnçtei^



* avec moî un ton révoltant, iî cîoi*s

» noit dans l'ainreextrême. Les fîagoî?'

« neries m'ont toujours été rufpedea^

» II m'en a fait cie toutes les façons * ^

» au point de me forcer ,. n'y pouvant

» tenir davantage, {6] à lui en dire mocË

3> fentiment. Sa conduire le difpen-

« foît fort de s'étendre en paroles j

» cependant ,
puifqu'il en vouloi-t dire

,

9» j'aurois voulu qu'à toutes ces louai»*

-» ges fades il eût fubftitLîé quelquefois

y la voix d'un ami v mais je n'ai jamais

» trouvé dans fan langage rien qui

9> {entît la vraie amitié^ pas même dans

y> la façon dont il parloitdemoiàd'au'^

* Ten diraifeulement mie qui m\i fait rire ; c'e'taîr

défaire enforre, guandje venais levoir, queje trouyalfc-

Toujours farfa tahle unTome ^a/'Htloïfe ; comme ji

je ne connoijjois pas ajfei le goiit de A/- Hume, pour

être alfuré que, de tous les Livres quiexiflent, Z'Hé»

Joïfe doit être pour lui le plus ennuyeux^

( 6 ) On peut juger par les deux premières Letrrer

ie M. Roujfeait, que j'ai publiées ideflein, de quel'

côté les flagorneries ont commencé. Au refte
,

j'ai»

mois &c j'eftimois M. Rouflèau , & j'avois du plaifs;

à le lui marquer.. Peut être en etFet l'ai je trop loué^

^ai( >e peux, airurec <2u'ilne s'eacll [auui&jglaiiiu



U4J
^» très en ma préfenGe. On eut dit queîi

" voulant me faire des Patrons il chef-

w choit à m'ôter leij^r bienveillance,

" qu'il vouloit plutôt que j'en fuffe ai^

« fîflré qu'aimé ; & j'ai quelquefois été

» furpns du tour révoltant qu'il don*

" noit à ma conduire près des gens qui

>' pouvoient s'en offenfcr. Un exempFe

" éclaircira ceci. M. Penneck du Mu-
« feum, ami deMylord Marefchal &
« Payeur d'une Paroifleoû Ton vouloit

« m'établir , vient nous voir. M. Hume,
" moi présent, lui fait mes excufes de

" ne l'avoir pas prévenir; le Dodeur
" Maty, lui dit-il , nous avoit invités

3' pourjeudi au Muf^um où M. Rouf-

3> fcau devoit vous voir v mais il pré-

« fera d'aller avec Madame Gariick à

" laComrédie V on ne peut pas faire ramt

?> de chofes en un jour ( 7 ). Vous m'a-

( 7 ) Je ne me rappelle pas un mot de toute cetae

"hiïloire; mais ce qui me difpenfe d'y ajouter foi,

c'eft que je me fouviens très-bien que nous avions,

piisdeijx jours différens pou^ yi^^lSi Ic Mujausi Sg^

poux aller À la Comédie» «



* vouerez, Monfieur ,
que c'étoit-Ià

» une étrange façon de me capter la

» bienveillance de M.Penneck.

» Je ne fais ce qu'avoit pu dire en

» fecret M. Hume à Tes connoiffances^

» mais rien n'étoit plus bizarre que leur

î» façon d'en ufer avec moi de Ton aveu,

>» fouvent même par Ton affiftance.

» Quoique ma bourfe ne fût pas vuide

,

« que je n euffe befoin de celle de per-

a fonne , ôc qu'il le sût très-bien , Ton

» eût dit que je n'étois là que pour vivre

« aux dépens du Public, & qu'il n'était

" quellion que de me faire l'aumône ,

« de manière à m'en fauver un peu

» l'embarras j ( 8 ) je puis dire que cette

»> affedation continuelle ôc choquante

{ 8 ) J'imagine que M. RoufTeau veut parlsr ici de

deux ou trois dîners qui lui furent envoyés de la

Waifon de M. Steward lorfqu'il voulut manger chez

lui ; &c ce n'étoit pas pour lui épargner la dépenfe

d'un repas , mais feulement parce qu'il n'y aveu pai

de Traiteur dans le voihnage. Je demande pardon

au^ Lecteurs de les eu»«*aitde femblalles dtçailj.



( 66 )

« cfl: une des chofes qui m'ont fait pren-
« drc Je plus en averiion le fcjoiir de
» Londres. Ce n'eft sûrement pas fur

» ce pied qu'il faut préfenter en Angle-
» terre un homme à qui l'on veut atti-

» rer un peu de conlîdération ; mais
» cette charité peut être bénigncment
w interprétée

, & je confens qu'elle ie
" Toit. Avançons.

» Oïl répand à Paris une fauffe l^tt-

» tre du Roi de PrulTe, à moi adrelTée

» & pleine delà plus cruelle malignité.
»' J'apprends avec furprife que c'eft un
» M. Walpole, ami de M. Hume, qui
» répand cette Lettre

; je lui demande
" fi cela eil vrai ; mais pour toute ré-
» ponfc il me demande de qui je le

« tiens. Un moment auparavant , il

» m'avoit donné une carte pour ce
»» mêmeM.Walpole, afin qu'il fechar-
»» geât de Papiers qui m'importent, &
» que je veux faire venir de Paris ea
» sûreté.



U7 )

» J'apprends que le fils d\i * Jongleur

»> Tronchin , mon plus mortel ennem i

,

» eil non-feulement l'ami, le protégé

» de M. Hume, mais qu'ils logent en-

« femble , & quand M. Hume voit que

îî je fais cela, il m'en fait la confidence

,

» m'afllirant que le fils ne relTemble pas

» au père. Tai logé quelques nuits dans

3J cette maifonchez M. Hume avec ma

« Gouvernante , & à l'air , à l'accueil

w dont nous ont honorés fes HôtelTes,

« qui font fes amies ,
j'ai jugé à lafaçoti

» dont lui ou cet homme qu'il dit ne

» pas reflembler à fon père ,
ont pij

» leur parler d'elle & de moi. f 9 )

* Nous n'avons pas été autorifés à fupprimer cetre

injure ; mais elle eft trop groflîere &: trop gratuite

pour bleffer le célèbre & eftimable Médecin fur qui

elle tombe. Note des Editeurs.

(9 ) Me voilà donc accuféde trahifon parce que je

fuis l'ami de M. Walpole, qui a fait une plaifantene

fur M. Rouffeau ;
parce que le fh d'un homme que

M. Rouffeau n'aime pas fe trouve par hafard Icge

dans la même maifon que moi ;
parce que mes Ho-

leffes ,
qui ne favent pas un mot de François ,

ont

regardé M. Rouffeau froidement!.... Au refte, j
ai dit

feulement à M. Roulleau que le jeune Tronchin na-

voic pas contre lui les mêmes préventions ^u€ foa

père.



( (5-8
)

" Ces faits combines entr'eux Se
» avec une certaine appai^nce générale
» me donnent infenllblement une in-
" quiétude que je repoiuTe avec hor-
«reur. Cependant les L-ettres que j'écris

» n'arrivent pas 5 j'en reçois qui ont été

" ouvertes
, & toutes ont pafTé par les

» mains de M. Hume( i o).Si-quelqu'une

" lui cchappe,il ne peut cacher Tardente
» avidité de la voir. Un foir

, je vois
" encore chez lui une manœuvre de
'> Lettre dont je fuis frappé. * Après le

lue font fi odieufes, &: hs preuves en Tonc iî rîdi-cuJes que ,e me crois difpenfé d'y répendre.
_
ILJamiirece que c'efi que cette manœuvre. Té-envoie fur la table de M. Hume, enfin alfince , une

reponfe a une Lettre queje venois de recevoir. Il arrivems-cur,eux de /avoir ce que fccrivois 6- ne vouvam
prefçue s abfiemr d'y lire. Jeferme ma Lettre fans lalui montrer b- comme je la mettais dans ma poche ,Jl la demande avidement , difam qu'il l'enverra le len-demain jour depojle. La Lettre refiefurfa table. LoriNevmham arrive

, M. Hume fort un moment : je rtTrem ma Lettre, difant que j'aurai le temps d l'en-
voyer le lendemain. Lord Ne:.nkam m'offre de l'en-
voyer par le paquet de M. l'^mbafadeurde France
} accepte. M Hume rentre tandis que Lord Ne^vnham
janfon enveloppe

, il tire fin cachet, M. Hume ofrsUMa avii tauc d'm^reJJ-cment ^u' ilfaut i'mfinir



( ^9 )

» Toupcr, gardant tous deux le fîlence

» au coin de Ton feu , je m'apperçois
" qu'il me fixe , comme il lui arri-

»' voit fouvent & d'une manière dont
" l'idée cft difficile à rendre. Pour cette

" fois , Ton regard Çqc ^ ardent , mo-
» queur & prolongé devint plus qu'in-

«quiétant. Pour m'en débarraflfer

,

« j eflayai de le fixer à mon tourj mais
»» en arrêtant mes yeux fur ks liens

, je

» fens un frémilTemeut inexplicable
,

» & bientôt je fuis forcé de hs baiirer.

» La phyfionomie Se le ton du bon
» David font d'un bon homme , mais
" où

, grand Dieu i ce bon homme em-
par préférence. On fonne , Lord Ncwnham donne la
Lettre au Laquais de M. Hume pour la remettre au
Jien qui attend enbasavecfon carroffe,afin qu'il la porte
cheiM. VAmbaffaieur.A peine le Laquai, de M. Hume
etoit hors de la porte que je me dis

, je parie que le
Maître va lefuivre .- il n'y manqua pas. Ne fâchant
comment laijerfeul Mylord Newnham

, fhéfitai quel-
t^e temps avant que defuivre à mon tour M. Hume ;je n apperçus rien

, mais il vit très-bien quefétais in-
çmet. Ainfi quoique je n'aie reçu aucune réponfe à ma
Lettre

, Je ne doute pas qu'elle nefoit parvenue ; mats
)t doute unptu ,;« Vmui , £u'«/ie n'ait ms ùé lui au-
faravant,

'



^
f 70 )

T^prunte-t'il les yeux dont il fixe Ces

« amis ?

55 L'imprcflîon de ce regard me reftc

» 8c m'agite -, mon trouhle augmente

5» jufqu'au faifiiTement : Ci J'cpanche-

» ment n'eût fuccédé ,
j'ctoufFois. Bien-

» tôt un violent remords me gagne ; je

» m'indigne de moi-même i enfin dans

»> yn tranfport que je me rappelle encore

» avec délices ,
je m'élance à Ton cou

,

5» je le Terre étroitement j fufFoqué de

» fanglots , inondé de larmes, je m'é-

» crie d'un voix entrecoupée : Non,

« non j David Hume nejl pas un traître ;

î> s'il ne'toit le meilleur des hommes ^ il

i-» faudrait qu il enfût leplus noir ( 1 1 ).

V5 David Hume me rend poliment mes

» É^mbrafiemens , & tout en me frap-

3j pant de petits coups fiir le xlos , me

< 1 1 ) Tout le dialogue de cette fcene ,eft arti£-

cieufement concerté pour préparer & fonder une

partie de la fable tiflue dans cette Lettre. On verra

ce que j'ai à dire ftt^ CM W^h i»as aja Réponfc à

iiiSLoufîeaH.



(7. )

» répète pluiîeurs fois d'un ton Iran-

" qiiille: Quoi^, mon cher Monjieur ! Eh
« mon cher Monjîeur ! Quoi donc ^ mon
» cher Monfieur ! II ne me dit rien de
" plus; je fens que imon cœur fe ref^

» ferre; nous allons nous coucher, &j@
» pars le lendemain pour la Province.

»»Arrivé dans ctt agréable afyle où j'é-

« tois venu chercher Je repos de fî loin ;
*' je devois le trouver dans une maifon
w folitaire , commode & riante, dont
w le Maître, homme d'efprit & demc-
» rite, n'épargnoit rien de ce qui pou-

» voit m'en faire aimer le féjour. Mais
» quel repos peut-on goûter dans la vie

» quand le cœureH: agité ! Troublé de
» la plus cruelle incertitude , & ne fa-

» chant que penfer d'un homme que je

" devois aimer, je cherchai à me délir

» vrer de ce doute funefte en rendant

" ma confiance à mon bienfaiteur. Car,
» pourquoi, par quel caprice inconce-

» vable eut-il eu t^nt «Iç zçk à i'c2ç^



» teneur pour mon bien-être , avec âçs

» projets fecrets contre mon honneur?

» Dans les obfervations qui m'avoient

» inquiété , chaque fait en lui-même

« étoit peu de chofe, il n'y avoit que

« leur concours d'étonnant , & peut-

" êtreinftruit d'autres faits que j'igno"

» rois , M. Hume pouvoit-il , dans un

» éclairciflement , me donner une folu-

» tion fatisfaifante. La feule chofc

3î inexplicable étoit qu'il fe fut refufé a

« un éclairciffement que fon honneur

» & fon amitié pour moi rendoient

» également néceflaire. Je voyois qu'il

» y avoit là quelque chofe que je ne

« comprenois pas & que je mourois

» d'envie d'entendre. Avant donc de me

M décider abfolument fur fon compte,

5> je voulus faire un dernier effort & lui

w écrire pour le ramener , s'il fe laiflbit

M féduire à mes ennemis , ou pour le

» faire expliquer de manière ou d'autre.

?»Je lui écrivis une Lettre qu'il dut

iî trouver



{7i)
« trouver fort naturelle * s'il etoit coa-

» pable , irais fort extraordinaire s'il

« ne l'ctoit pas : car , quoi de plus ex-

» traordinaire qu'une Lettre pleine à la

» fois de gratitude fur Tes fervices &
» d'inquiétude fur fes fentimens j &
" ou , mettant

,
pour ainfi dire , {q.s

" axflions d'un côté & (qs intentions de

" l'autre, au lieu de parler des preuves

5' d'amitié qu'il m'avoit données , je

5> le prie de m'aimer à caufe du bien

" qu'il m'avoit fait ( 12)? Je n'ai pas

" pris mes précautions d'afl'ez loin pour

" garder une copie de cette Lettre ',

3' mais ,
puifqu'il les a prifes lui , qu'il

" la montre; &z quiconque la lira, y
« voyant un homme tourmenté d'une

* Il parott far ce qu'il m'écrit en dernier Heu qu'il

tjî tra-coatent de cette Lettre , fc* qu'il la trouvefort

l'ien.

(Il) Ma réponfe à cela eft cians la Lettre même
de M. RoufTeau , du li Mars , où l'en trouve le ton

âe la plus grande cordialité , fans aucune réferve»

iâxii h moindre apparence dt loupcou.

E



,« peine fecrette , qu'il veut faire en-

^» tendre & qu'il n'ofe dire , fera cu-

»» deux
,
je m'affure , de favoir quel

9» éclaircifTement cette Lettre aura pro-

« duit , fur- tout à la fuite de la fcene

ss précédente. Aucun , rien du tout.

^» M, Hume fe contente enréponfe, de

»' me parler des foins obligeans que

S' M.Davenport fe propofe de prendre

»' en ma faveur. Du refte, pas un mot

?» fur le principal fujet de ma Lettre

,

.»' ni fur rétat de mon cœur dont il de-

M voit il bien voir le tourment. Je fus

Pi frappé de ce filence encore plus que

âj je ne l'avois été de fon flegme à notre

j»» dernier entretien. J'avois tort , c©

9' filence étoit fort naturel après l'autre

>î & j'aurois diï m'y attendre.Car quand

^' on a ofé dire en face à un homme;

a jefuis tentéde vous croire un traître^

^ Se qu'il n'a pas la curiofité de vous

i» demander fur quoi (13)5 l'^» P-^^

115) Tout ceU povtQ fiir la mems f*We. Y5^«^



_
? 7' )

«> compter qu'il n'aura pareille cmhtnê
" de fa vie, & pour peu que les indices

" Je chargent , cet homme efl: jugé.

« Après la réception de fa Lettre,

*' qui tarda beaucoup, je pris enfin mon
" parti , & réfolus de ne lui plus écrire.

" Tout me confirma bientôt dans la

" réfolution de rompre avec lui tout

^ commerce. Curieux au dernier point

" du détail de mes moindres affaires,

" il ne s'étoit pas borné à s'en informer

>» de moi dans nos entretiens , mais

« j'appris qu'après avoir commencé
"» par faire avouer à ma Gouvernante

« qu'elle en ctoit inftruite , il n'avoit

» pas laiflc échapper avec dÏQ un feul

<» tête à-tête ( 14) fans l'interroger ju{^.

«» qu'à l'importunité fiir mes occupa-

» tions , fur mes i^effources , fur mes

n 4 ) Je n'ai eu qu'un feul tke-à-tête avec fa Go'i-
vernante

; ce fut lorl'cju'elle arriva à Londres. J'avoue
qu'il ne me vintpas dans l'eiipacdei'enu:e;enird'daué
jhois que de M. RouITcau,

'^



ï» amîs , fur mes eonnoilTaiices , fur

» leurs noms , leur état, leur demeure

,

»' Se avec une adrefle Jéfuitique , il avoit

w demandé féparcment les mêmes cho-

»> fes à elle & à moi. On doit prendre

»> intérêt aux affaires d'un ami, mais on

» doit fe contenter de ce qu'il veut nous

» en dire , fur- tout quand il efl: auflî

»' ouvert , aulîî confiant que moi , ôc

w tout ce petit caiiletage de commère

s> convient , on ne peut pas plus mal a

» à un Philofophc.

M Dans le même temps je reçois en-

» core deux Lettres qui ont été ouvertes.

»î L'une de M. Bofwell , dont le ca-

» cliet étoit en fi mauvais état que

»' M. Davenport, en la recevant, le fit

S' remarquer au Laquais de M. Hume*,

" Se l'autre de M. dlvernois, dans un

» paquet de M. Hume , laquelle avoit

» été recachetée au moyen d'un fer

^. chaud qui , maladroitement appli^^



J77)
^ que, âvoit brûlé le papier autour Sô

" l'empreinte. J'écrivis à M. Daven-

» port pour le prier de garder par-de-

" vers lui toutes les Lettres qui lui fs-

" roient remifes pour moi , ôc de n'ert

" remettre aucune à perfonne , fous

" quelque prétexte que ce fut. J'ignore

"il M. Davenport , bien éloigné d*

» penfer que cette précaution pût re-

V garder M. Hume , lui montra ma
" Lettre , mais je fais que tout difoit à

» celui-ci qu'il avoit perdu ma con-

» fiance, & qu'il n'en alloit pas moins

» fon train fans s'embarralTer de larer

" couvrer.

» Mais que devins-je îorfque je vis

M dans les Papiers Publics la préten*

" due Lettre du Roi de Prufle que je

» n'avois pas encore vue, cette fauflc

>' Lettre , imprimée en François & ea
y> Anglois, donnée pour vraie, même
» avec la iîgnature du Roi , & que j'y

i> reconnus la plume de M. d'Alen^
Eiij



S> bért * aufîî rûrement que fî je lut

?> avois vu écrite ?

A i'inftant un trait de lumière vint

'' m'éclairer fur la caufe fccrette dii

" changement étonnant & prompt du

"Public Anglois à mon égard, &je
'> vis à Paris Je foyer du complot qui

?' s'exécutoit à Londres.

M. d'Alembert , autre ami très-in-

'" timedeM.Humej étoit depuis long^
'" temps mon ennemi caché , & n'épioit

« que Its occafions de me nuire fans Ce

« commettre; il étoit le feul des gens

"de Lettres d'un certain nom de de

" mes anciennes connoiflances qui ne

" me fût point venu voir ( 1 5 ) ou quinc

" m'eût rien fait dire à mon dernier pa{-

" fage à Paris. Je connoilTois Ces diC"

* Voyez là-defTus la déclaration cîe M. d'Alem-
fcett imprimée à la fin de cette Brochure» Note dax

Editeurs.

(15) M. Roufleau étoit excédé, difoit-il^ des

vifites qu'il recevcit ; doit-il fe plaindre que M. d'A-

lember.t, qu'il n'aioioir uaSj ne l'aie pas impouuae



^> pofitîôns Tccfettes , mais je îii*en îti-s

>5 quiétois peu , me contentant d'eu

*> avertir mes amis dans Toccafion. Je

" me foiiviens qu'un jour, queftionné

» fur fon compte par M. Hume ,

î> qui queftionna de même enfaite ma
»" Gouvernante , je lui dis que M. d'A-

" Jembert étoit un homme adroit Sc

w rufé. II me contredit avec une cha-

»> leur dont je m'étonnai , ne fâchant

" pas alors qu'ils étoient fî bien enfem-

" ble , & que c'étoit fa propre caufe

J' qu'il défendoit.

» La lecture de cette Lettre m'al-

sî larma beaucoup , ôc Tentant que j'a-

« vois été attiré en Angleterre en vertu

s» d'un projet qui commençoit à s'exé-

»' cuter, mais dont j'ignoroislebut, je

>» fentois le péril fans favoir où il pou-

» voit être ni de quoi j'avois à me ga-

»' rantir -, je me rappellai alors quatre

" mots efFrayans de M. Hume
,
que je

«rapporterai ci -après. Que penfer

£iv



>^ d'un Ecrit où l'on me fairoit im
» crime de mes miferes; qui tendoit à

" m'ôter la commifération de tout le

," monde dans mes malheurs , Se qu'on

i> donnoit fous le nom du Prince même
» qui m'avoit protégé

, pour en rendre

» l'effet plus cruel encore î Que de-

» vois-je augurer de la fuite d'un tel

" début ? Le Peuple Anglois lit les

» Papiers Publics , ôc n'eft pas déjà

" trop favorable aux étrangers. Unvê-
» tement qui n'efl pas le lien fuffit pour

» le mettre de mauvaife humeur. Qu'en
J' doit attendre unpauvre étranger dans
3î fes promenades champêtres , le feul

J' plaifir de la vie auquel il s'eft borné,

« quand on aura perfuadé à ces bonnes
fl' gens que cet homme aime qu'on le la-

«>pide?ils feront fort tentésdeluien don-

» ner l'amufement. Mais ma douleur
,

î> madouleur profonde &cruelle,laplus

«> amere que j'aie jamais relTentie , ne

U venoit pas du péril auquel j'étois es*



( tl)
» pofe. jen avois trop bravé cî^autres

» pour être fort ému de celui là. Là
»j trahifon ( \6 ) d'un faux arïii , donf

" j'étois la proie , étoit ce qui portoi?

« dans mon cœur trop fenfible Tacca-

« blement, latriftefle&Iamorc. Dans
» rimpétuofité d'un premier mouve-
" ment , dont jamais je ne fus le mai"

« tre , & que mes adroits ennemis fa-

" vent faire naître pour s'^en prévaloir^

» j'écris des Lettres pleines de défordre

j» ou je ne déguife ni mon trouble ni

« mon indignation.

"Monfieur, j'*ai tant de cbofes a.

V dire qu'yen chemin faifant j^en oublie

" la moitié. Par exemple , une Relatiots

« en forme de Lettre fur mon {cjour a
" Montmorency fut portée par des Lî*

ii6yCefauxamî, c'eftmof, fans cloute rmaf*
cette Trahjfon quelle e'I-elle? Quel mal ai-je faitoa

ai-j? pu faire à M. Roufleau ? En me fuppofant îe
projet ca-ché de Je perdre , comment pouvois je y par-

venir parle^Tervices que je lui tendois î Si M. rtoiifi-

feau en ctoit cru , oa me çiouveicit bien plus- imb^
aie (^ue usdiâiiEt

' Et-



»> braîres a M. Hume qui me la montrâC

" Je confentis qu'elle fût imprimée j il

3' fc chargea d'y veiller 5 elle n'a jamais

« paru. J'avois apporté un Exemplaire-

5' des Lettres de M. du Peyrou conte-

" nant la Relation des affaires de Ncuf^

" chàtel qui me regardent •,. je les remis^

»» aux mêmes Libraires à leur prière

» pour les faire tradirire& réimprimer j,

" M. Hume fe chargea d'y veiller 5.elîe&

5' n'ont jamais paru *. DèsquelafauiTe

» Lettre du Roi de PrufTe Se fa traduc-

" tion parurent 5 Je compris pourquoi

3' les autres Ecrits reftoient fupprimés,

3' (17) &je récrivis aux Libraires. J'é-

î' crivis d'autres Lettres qui probable-

» ment ont couru dans Londres : enfin.

« j'employai le crédit d'un homme de

* Les Libraires viennent de me marquer que cette

Edition ejl fai'e (y prête à paroitre. Cela peut-être^

mais c'efl trop tar.i , b" qui pis efl , trop à propos.

( 17 ) Il y a environ quatre mois que M. Becketj

Libraire , die à >f. Roufie.iu que c'écoic une maiadie-

furvenueiuTraduiîeurqui avoicrerardé cette-publi-

cation, Ai^i refce je n'ai Jamais promis de donner _aiir

fan Toia à c^xxi édition, M, Beckei m'en eA l^f-'^iÇ»



» mente Se de qualité pour taire mettre

a dans les Papiers une déclaration de

3> l'importure. Dans cette Déclaration,

" je lailTois paroître toute ma douleur

j> & je n'en déguifois pas la caufe.

»' Jufqu'ici M. Hume a femblé mar-

»> cher dans les ténèbres. Vous l'allez

3> voir déformais dans la lumière ôc

" marcher à découvert. Il n'y a qu'à

» toujours aller droit avec les gens ru-

35 Tés : tôt ou tard ils fe décèlent par

svleurs rufes mêmes.

" Lorfque cette prétendue Lettre du

» Roi dePrulTe fut publiée à Londres,'

» M. Hume , qui certainement favoit

» qu'elle étoit fuppofée , puifque je le

» lui avois dit , n'en dit rien , ne m'é-

5» crit rien , fe taît & ne fonge pas

3' même à faire , en faveur de fon ami

33 abfent , aucune déclaration de la vé-

33 rite ( 1 8 ). Il ne falloit
,
pour aller att

( 1 8 ) Pevfonne ne pouvoic fe méprendre fur Ja

fuppoficion de la Lettre, &: d'ailleurs M. "Wai^oiS

i^joU connu pour en être l'Auteur.



* but , que laiiT^r dire & fe tenir coîi

" c'ell ce qu'il fit.

» M. Hume ayant été mon condiic-

« t£ur en Angleterre, y étoit, en quel-

» que façon , mon protedeur , mon
» patron. S'il étoit naturel qu'il prît

" ma défenfc , il ne l'étoit pas moins
9» qu'ayant une proreftation publique à

*> faire
, je m'adrelTatTe à lui pour cela.

" Ayant déjà ceiïe ( 19 )' de lui écrire,

ï» je n'avois garde de recommencer. Je

" m'adrelTe à un autre. Premier foufflet

« fur la joue de mon Patron. Il ix&ïl

« fent rien..

" En difant que la Lettre étoit fabri--

» quée à Paris, il m'importoit fort pea
» lequel on entendît de M. d'Alembeït

» ou de fon prétcnom M. Walpole-j

»> mais en ajoutant que ce qui navroh

p S< déchiroit mon cœur étoit que rin>-

(15)) M. RoufFcau manque ici de mémoire. lî
cublie que feulcinenc huit jours auparavant il m'a-

voic écrit une Lecuv tï.ès-çotdiâlct Foje^ la Lc;trJi:



( 85 )

« poileur avoit des complices en Att-

" gleterre , je m'expliquois avec la plus

» grande clarté pour leur ami qui étoit

" à Londres, & qui vouloir palier pour
« le mien, L n'y avoir certainement que
w lui feul en Angleterre dont la haine

»> put déchirer & navrer mon cœur.

" Second foufflet fur la joue de moa
» Patron. Il n'en fent rien.

» Aucontraire, il teint malignement

9î que mon affliclion venoic feulement

» de la publication de cette Lettre,

« afin de me Faire palier pour un homaTic

» vain qu'une fatyre afFede beaucoup..

«Vain ou non, j'étois mortellement

" affligé y il le favoit de ne m'écrivoit

» pas un mot. Ce tendre ami , qui a
« tant à cœur que ma bourfe foit pleine^

» fe foucie alTez peu que mon cœur Coh

» déchiré.

" Un autre écrit paroît bienrôt darrs

« ks mêmes Feuilles 4e la même maiii

^ ^ue le premier j plus crud çncoW^



'( s^ ï

» s'il étoît poffible, & où rAureur nà
» peut dcguifer fa rage fur l'accueil que
" j'avois reçu à Paris (zo). Cet Ecris

Jî ne m'affcéta plus ', il ne m'apprenoic

" rien de nouveau. Les Libelles pou-

55 voient aller leur train fans m'éinou-

/> voir, & le volage Public lui-même

55 fe laiïoit d'être longtemps occupé da

" même fujet. Ce n'efl pas le compte
.» des Complotteurs qui, ayant ma ré-

" putation d'honnête homme à dé-

" truire , veulent de manière ou d'au-

» tre en venir à bout. Il fallut changer

5» de batterie.

» L'affaire de la peniîon n'étoît pas

55 terminée. Il ne fut pas difficile à

55 M. Hume d'obtenir de l'humanité du

*5 Miniftre & de la générofîté du Prince

55 qu'elle le fut. Il fut chargé de me le

»5 marquer , il le fit. Ce moment fut^

.^5 je l'avoue, un des plus critiques de

( io ) Jç n'ai aucune coungiffancç ds ce préçwii^



'( S7 )
^

5> rna vîe. Combien il m'en couîa pot^

" faire mon devoir ! Mes engagement

»» précédens , l'obligation de corre{^

" pondre avec refpeâ: aux bontés dfcs

" Roi, l'honneur d'être l'objet de Tes

« attentions, de celles defonMiniftrey

" le defîr de marquer combien fy étois

" feniîble, même l'avantage d'être um
" peu plus au large en approchant de la

'> vieillefTe ,. accablés d'ennuis ê<: de

" maux , enfin l'embarras de trouver

» une cxcufe honnête pour éluder irns

i> bienfait déjà, prefqu'accepté •, tout

» me rendott difficile& cruelle la néccC'

» fîté d'y renoncer j car il le falloit aA
" furément^ ou me rendre le plus vi£

î' de tous les hommes en devenant vo»

5> lontairement l'obligé de celui dont

?> j'étois trahi.

3' Je fis mon devoir > non fans peine ^

» Récrivis diredlement à M. le Géné-^

» rai Conway , & avec autant de reA

p ^zù. de d'honnêteté qii'û me fut g^ij



'( 8g )

» lîSIe, fans refus abrolu , je me defen-

»j dis pour le prcfent d'accepter. IVf>

» Hume avoic été le négociateur de

»> l'affaire , le feul même qui en eut

» parlé •, non feulement je ne lui ré-

>' pondis point, quoique ce fut lui qui

»' m'eût écrit , mais je ne dis pas un mot

» de Jui dans ma lettre. Troiileme foui*

>' flst fur la joue de mon patron , 8c

M pour celui là, s'il ne le fentpas, c'eit

M aff.irément fa faute: il n'en fent rien,

» Ma lettre n'éroit pas claire «5^: ne

« pouvoit rétre pour M. le Génrrai

5> Conway ,
qui ne fçavoit pas à quoi

« tenoit ce refus , mais elle l'ctoit fort

yy pour M. Hume qui le fçavoit très-

" bien i cependant il feint de prendre

" le change fant fur le {Iijet de ma dou"-

M leur , que fur celui de mon refus , 6t

» dans un billet qu'il m'écrit il me fait

3> entendre qu'on me ménagera la con--

» tinuatîon des bontés du Roi û je ma
'p ïavife flir la peniîon. En uû met 4



" prétend à toute force , 3c quoi qu*iî

» arrive , demeurer mon patron mal-

« gré moi. Vous jugez bien, Monfieur,'

» qu'il n'attendoit pas de réponfe ôc il

» n'en eut point.

Dans ce même tems à peu près , car

» je ne fçais pas les dates, ôc cette exac-

" titude ici n'efl: pas nécelTaire , parut

» une lettre de M. de Voltaire à moi

» adreilée avec une tradnilion An-

» gloife^qui renchérit encore fur l'ori-

» ginal. Le noble objet de ce fpiritLiel

»' ouvrage elî: de m'attirer le mépris &
» la haine de ceux chez qui je me fuis

" réfugié. Je ne doutai point que mon
» cher Patron n'eût été un des inflru-

« mens de cette publication , fur touc

« quand je vis qu'en tâchant d'aliéner

« de moi ceux qui pouvoient en ce pays

» me rendre la vie agréable ^ on avoit

" omis de nommer celui qui m'y avoiî

» conduit. On fçavoit fans doute que

»•> c'étoit un foin faperflu ôc qu'à cet



iï ègSitd rien ne refroit à faire. Ce nom
» Il maladroitement oublié dans cette

"lettre , me rappella ce que dit Tacite

« du portrait de Briitus omis dans une
Ji pompe funèbre

, que chacun l'y dif-

" finguoit
, précifément parce qu'il n'y;

" étoit pas.

» On ne nommoit donc pas M.
»» Hume; mais il vit avec les gens qu'on

« nommoit. Il a pour amis tous mes
»' ennemis , on le fçait : ailleurs les

» Tronchin
, ( 2 1 ) les d'Alembert, les

» Voltaire ; mais il y a bien pis à Lon-
" dres , c'efl: que je n'y ai pour ennemis
3' que fes amis. Eh pourquoi y en au-

w rois-je d'autres ? Pourquoi même y
;»' ai -je ceux-là ? Qu'ai-je fait à Lord
?» (il ) Littleton, que je ne connois

{ il )- Je n'ai jamais été aflez heureux pour me
rencontrer avec M. de Voltaire : il m'a fait feule-
ment l'honneur de m'écrire une Lettre il y a environ
trois ans._ Je n'ai vu de ma vie M. Tronchin , & j«
n'ai jamais eu le moindre commerce avec lui. Quant
à M. d'Alembert

, je m.e fais gloire de fon amitié.

( li ) M. Rçullsau voyant dam les Eapieis Pu-



'( 9> )

ï> fneme pas } Qu'ai-je fait à M. Wd-^
» pôle que je ne connois pas davsn-

" tage ? Que fçavent-ils de moi , finoiî

" que je fuis malheureux ôc Tami de

w leur amiHume ? Que leur a t-il donc

>' dit , puifque ce n'ell que par lui qu'ils

5' me connoiiTent ? Je crois bien qu'a-

" vec le rôle qu'il fait il ne fe démafque

« pas devant tout le monde ; ce ne fe-

» roit plus être m.afqué. Je crois bietî

" qu'il ne parle pas de moi à M. le Gé-
» néral Con\(^ay ni à M. le Duc de Ri-

5> chmond , comme il en parle dans

" fes entretiens fecrets avec M. Waî-
" pôle ôc dans fa correfpondance fe-

blics l'annonce d'une Lettre qui lui étoit adrefOe
fous le nom de M. de Voltaîre , écrivit à M. Daveii-

poit, qui étoit alors à Londres
,
pour le prier de la

lui apporter. Je dis à M. Davenport que la copie im-
priruée étoit très-fautive ; mais que j'en demanderois
au Lord Littleton une copie manufcrite qui étoic

correde. Cela fuffit à M. RoulTcau pour lui faire

conclure que le Lord Littleton eft fon ennemi mor-
tel & mon intime ami , &c que nous confpirons en-
femble contre lui. Il auroit dû plutôt conclure que
ia copie

, ^ui avoi; été imprimée j ne veucit paj de
xiioL

-*



T n )

>-*c:refe avec M. d'AIemberc ; mâîs
»> qu'on découvre la trame qui s'ourdit

» à Londres depuis mon arrivée , 6^

» l'on verra fi M. Hume n en tient pas

» les principaux fils.

» Enfin le moment venu qu'on croit

" propre à frapper le grand coup , on
" en prépare l'efi^et par un nouvel Ecrit

» fatyrique qu'on fait mettre dans les"

"Papiers (23). S'il m'ctoit' rell:é jui^

» qu'alors le moindre doute, comment
» auroit-t'il pu tenir devant cet Ecrit

,

'» puifqu'il contenoit des faits qui

» n étoient connus que de M. Hume ,

»> chargés , il e(l vrai
,
pour ies rendre

" odieux au Public.

" On dit dans cet Ecrit que j'ouvre

^' ma porte aux Grands & que je la

» ferme aux Petits. Qui eft-ce qui fait

>' à qui j'ai ouvert ou terme ma porte,

»» que M. Hume, avec qui j'ai demeuré

f 13 J Je n'ai jamais vu cette pièce , ni avant nt.

aî>rès fa publication , & tous ceux k <jui j'ea aiparlsj

ii'eu oaç aucune coxinoiHkacc,



( 9^)
î' iS^parguifonf vpnus tous ceux que j'at

» vus ? Jl faut en excepter un Grand que

" j'ai reçu de bon cœur fans le çonnoî-

" tre , ôc que j'aurois reçu de bien

»' meilleur cœur encore Ci je l'avois

^' connu. Ce Cal M. Hume qui me dit

î' fon nom quand il fut parti. En l'ap-

" prenant j'eus un vrai chagrin que ,'

" daignant monter au fécond étage, il

" ne fut pas entré au premier,

5? Quant aux Petits
, je n'ai rien à

» dire. J'aurois dcfiré voir moins de

" monde; mais, ne voulant déplaire à

'> perfonne
, je me laiffois diriger par

3' M. Hume , ôc j'ai reçu de mon mieux

'*' tous ceux qu'il m'a préfentés fans dif».

» tinccion de Petits ni de Grands.

»? On dit dans ce même Ecrit que je

" reçois mes parens froidement, pour

" ne rien dire de plus. Cette généralité

>' conHfte a avoir une fois reçu alTez

" froidement le feul parent que j'aie

^? hors de Genève, ôc cela en grcfeaçî^



^'> âç, M. Hume ( 14). C'efl néceffaire*

îî ment ou M. Hume ou ce parent qui

w a fourni cet article. Or mon couCm ,

» que j'ai toujours connu pour bon pa-

»> rent 8c pour honnête homme, n'eft

"-^ point capable de fournir à des faty-

9» res publiques contre moi. D'ailleurs,

»3 borné par Ton état à la focieté des gens

•" de Commerce, il ne vit pas avec Iqs

*s gens de Lettres , ni avec ceux qui

sî fournifTent des Articles dans les Pa-

^ piers , encore moins avec ceux qui

" s'occupent à des fatyres. Ainfi l'Ar-

M ticle ne vient pas de lui. Tout au plus

î' puis-je penfer que M- Hume aura

s» tâché de le faire jafer, ce qui n'eft

w pas abfolument difficile, 8c qu'il aura

» tourné ce qu'il lui a dit de la manière

» la plus favorable à Tes vues. Il eft: bon

P d'ajouter qu'après ma rupture avec

^ 14 ) Je n'étois pas préfent, lorfque M. RoufTeaii

reçut fon coufin. Je les vis enfuite enfemble, un

^yi OîOJKçntj fur la îenaffede BucUn^haïu-SiïiiÇï,



»' M. Hume j'en avois écrit à ce cou/în-

»» là.

» Enfin 5 on dit dans ce même Ecrit

» que je fuis fujet à changer d'amis. H
»' ne faut pas être bien fia pour com-,

» prendre à quoi cela prépare.

>» Diftinguons. J'ai depuis vingt-

« cinq & trente ans des amis très-fo-

" lides. J'en ai de plus nouveaux, mais

" non moins fûrs, que je garderai plus

^» longtemps lî je vis. Je n'ai pas en gé-

» néral trouvé la même fureté chez ceux

" que j'ai faits parmi les gens de Let-

»s très. Aufli j'en ai changé quelque-

« fois , & j'en changerai tant qu'ils me
â> feront fufpedls ; car je fuis bien dé-

y> terminé à ne garder jamais d'amis

»' par bienféance : je n'en veux avoir

»» que pour les aimer.

" Si jamais j'eus une convidion in-

»5 time & certaine , je l'ai que M. Hume
î^ a fourni les matériaux dç cet Eçnt,



7i Bien plus , non-feulement j'ai cette

» certitude, mais il m'efi: clair qu'il a

" voulu que je l'eufle : car comment

sî fuppofer un homme auffi fin , aflez

" mal -adroit pour Te découvrir à ce

w point, voulant fe cacher î

" Quel ctoit Ton but ? Rien n'e/lplus

y clair encore. C'ctoit de porter mon
» indignation à Ion dernier terme ,

»> pour amener avec plus d'éclat le coup

w qu'il me préparoit. Il fait que pour

« m.e faire faire bien des Totifes il fuffit

» de me mettre en colère. Nous fom-

s' mes au moment critique qui mon-

« trera s'il a bien ou mal raifonné.

« Il faut fe poiréder autant que fait

S' M. Hume, il faut avoir Ton flegme

>? &c toute fa force d'efprit pour pren-

» dre le parti qu'il prit, après tout ce

î5 qui s'étoit pafiTé. Dans l'embarras où

«j'étois, écrivant à M. le Général

5> Çonway, je ne pus remplir ma Let-

l? tre (jue de phrafes obrcures donc

M,
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w M. Hume fit, comme mon amî/
»' rinterprécation qu'il lui plut. Sup-
"pofant donc, quoiqu'il fut très-bien

»> Je contraire, que c'ctoit Jaclaufe du
» fecret qui me faifoit de la peine, il

>' obtient de M. le Général qu'il von-
» droit bien s'employer pour Ja faire

«lever. Alors cet homme Stoïque &
»> vraiment infeniîble m'écrit Ja Lettre
»]a plus amicale où il me marque
« qu ils'eft employé poiu- faire lever Ja

» claufe, mais qu'avant toute chofe
" il faut favoir Ci je veux accepter fans

« cette condition
, pour ne pas expofei:

» Sa Majeflé à un fécond refus.

» C'étoit ici le moment décifif, la fin,

« J'objet de tous fes travaux. Il lui fal-

»' loit une réponfe, il Ja vouloit. Pour
» que je ne pulfe me difpenfer de Ja

» faire il envoyé à M. Davenport un
» duplicata de fa Lettre , & non con-
» tent de cette précaution, il m/écrit

p dans un autre bilJet qu'iJ ne fauroit

F



ft reîler plus long- temps à Londres

„ pour mon fervice. La tête me tourna

»' prefquc en lifant ce billet. De mes

« jours je n'ai rien trouvé de plus in-,

>i concevable.

» Il l'a donc enfin cette réponfe

«tant défirée, & fe prefle déjà d'en

î» triompher. Déjà écrivant à M. Da-

5> venport , il me traite d'homme fé-

yy roce & de monftre d'ingratitude.

»> Mais il lui faut plus. Ses mefures fonc

»» bien prifes, à ce qu'il penfe : nulle

a preuve contre lui ne peut échapper.

n II veut une explication : il l'aura j &
;' la voici.

3> Rien ne la conclut mieux que le de r=^

j» nier trait qui l'amené. Seul il prouve

?» tout & fans réplique.

» Je veux fuppofer, par impolnble,

i» qu'il n'eft rien revenu à M.Hume ds

n mes plaintes contre lui : il n'en fait

M rien, il les ignore auiTi parfaitement

P que s'il n'eût été faufilé avec peN
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^ fonne qui en fût in/îruit, aufîi par-
5> fâitcmentque fi durant ce tems il eût

» vécu à Ja Chine U y ;. Mais ma con-
" diîiîe immédiate entre lui & moi ;

'> les derniers mots Ci frappans que je
s» lui dis à Londres ; la Lettre qui fuir

» vit pleine d'inquiétude &de crainte;

» mon filcnce obdiné plus énergique
'> que des paroles -, ma plainte amere
^ ôc publique au fujet de la Lettre de
" M. d'Aleniberti ma Lettre au Mini {^

5> tre,qui ne m'a point écrit, en réponfe

« à celle qu'il m'écrit lui-même, & dans
î5 laquelle je ne dis pas un mot delui>,

» enfin mon refus , fans daigner m'a-:

" drefler à lui , d'acquiefcer à une afr
S' faire qu'il a traitée en ma faveur, moî
» le fâchant , & fans oppofition de mz
w part j tout cela parle fcul du ton le

« plus fort, je ne dis pas à tout homme
( 15 ) Comment aurois-je deviné ces chimériques

roupçons ? M. Davenpoi-î, ia feule perfonne de ma
«onnoiffaiice qui vît alors M. RoufTcau , m'affiuQ
î^'il les Igaorojc parfaitemenç lui-même.
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ïî qui aiiroît qjelqiie fentîment dans

Jî .,me , mais à tout homme qui n'eft-

« pas hébété.

»> Quoi , après que j'ai rornpu tout

M cpmmerce avec lui 4epuis près dç

»> trois rnois , après que je n'ai ré-

»? pondu à pas une de Tes Lettres ,
quel^

»> qu'important qu'en fut le fujet , en-

>} yironnç des marques publiques ôç

»y particulières de Tafflidion que fon

«infidélité me çaufe , cet homme

»> éclairé , ce beau génie naturellement

i* fi clair-ypyant & volontairement il

» ftupide, ne voit rien, n'entend rien,

« ne fent rien, n eH; ému de rien , ôç

« fans un feul mot de plainte , de juf-

»? tification, d'explication, il continue

»> à Te donner, malgré moi, pour moi

« les foins les plus grands , les plus

ï> empreiTés! il m'écrit affeéhieufemenl

i> qu il ne peut relier à Londres plus

»? longtemps pour mon fervice, corn-

^ ^ç Ç\ UQus étioîis d'accord qu'il ^
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*» refterâ pour cela! Cet aveiigîemenf ,*

>' cette impaffibilité , cette obftination

«ne font pas dans la nature, il faut

» expliquer cela par d'autres motifs,

5* Mettons cette conduite dans un plus

« grand jour, car c'eft un point déci*

» fîf.

» Dans cette affaire il faut neceflaire-

« ment que M. Hume foit le plus grandi

» ou le dernier des hommes , il n'y 4

» pas de milieu. Refte à voir lequel

»» c'eil des deux,

»' Maigre tant de marques de dédaiii

5* de ma part, M. Humeavoit-ilTéton-

« nante générolitéde vouloir me fervii:

" iîncerement î II favoit qu'il m'étoit

" impoflible d'accepter Tes bons offices

« tant que j'aurois de lui \çs fentimens

» que j'avois conçus. Il avoit éludé l'ex-

» plication lui-même. Ainfî me fer-

" vant fans fe juftifier il rendoit fes

5» foins inutiles 5 il n'étoit donc pas gé-

p néreux.



^ S'il fuppofoit qu'en cet état fûC^
^» cepterois Tes foins

, il fiipporoit donc
>» que j'étois un infâme. C'étoit donc
ày pour un homme qu'il jugeoit être un
« infâme qu'il folliciîoit avec tant d'ar-

'> deur une penfîon du Roi ? Peut- on
?' rien penfer de plus extravagant ?

» lofais que M. Hume , fuivant tou-

»' jours fon plan , fe foit dit à lui-même r

»' voici le moment de l'exécution j car

» prefTant Roufieau d'accepter la pcn^-

»> lion , il faudra qu'il l'accepte ou qu'il

« la refufe. S'il l'accepte , avec les preu^

" ves que j'ai en main, je le déshonore

" complettement > s'il la refufe après

« l'avoir acceptée , on a levé tout pré-

» texte , il faudra qu'il dife pourquoi.

S' C'eft-là que je l'attends 5 s'il m'accufct

?' il ell perdu.

" Si, dis-je, M. Hume a raifonné-

5' ainfi , il a fait une chofe fort confé-

" quente à fon plan. Se par-là même
»j ici fort naturelle ;> ^ il n'y a q}.\Q cette



î> unîqite façon d'expliquer fa conduit?

a dans cette affaire ; car elle eft inex-

35 plicabledans toute autre ruppcfition;

» Cl ceci n'eft pas démontré , jamais

?» rien ne le fera.

« L'état critique où il m'a réduit md
5' rappelle bien fortement les quatre

« mots dont j'ai parlé ci-devant, &quc
3? je lui entendis dire 8c répéter dans un

M temps où je n'en pénétrois guères la

" force. C'étoit la première nuit qui

3ï fuivit notre départ de Paris. Nous

» étions couchés dans la même cham-

»» bre , Se pluiîeurs fois dans la nuit, je

>' l'entends s'écrier en François avec

*» une véhémence extrême (2.6) : Je tiens

3> J. J.Rouffeau. J'ignore s'ilveilloitou

j' s'il dormoit. L'expreffion eft remar-

{16) Je ne faurois répondre de ce que je dis cit

rêvant , &: je fais encore moins fi c'cft en François

que je rêve ; mais M. RouflTeau, qui ne fait pas fi je

dormois ou fi je veillois quand je prononçois ces

terribles paroles , avec une Ci terrible voix , eft-il

certain d'avoir été bien éveillé lorfqu'il les a entçû"

Fiv
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>> qnable cîans la bouche d'un homme
*» qui fait trop bien le François pourfè
" tromper fur la force & le choix des

» termes. Cependant je pris , Se je ne
« pouvois manquer alors de prendre ces

«mots dans un fcns Favorable, quoi-
»> que le ton l'indiquât encore moins
" que l'expreflion: ccd un ton dont il

J» m'eft impoffible de donner l'idée, ^
w qui correfpond très-bien aiîx regards
3' dont j'ai parlé. Chaque (ois qu'il dft

» ces mots
, je fentis un rre/Taillement

« d'effroi dont je n'étois pas le maître^^

"mais il ne me fallut qu'un moment
» pour me remettre -Se rire dema terreur.

'>Dès le lendemain tout fut li parfai-

^' tement oublié que je n'y ai pas même
3» penfé durant tout mon réjour à Lon-
» dres ôc au voisinage. Je ne m'en fuis

» fouvenu qu'ici où tant de chofes m'ont
« rappelle ces paroles, ôc me les rap-

»pellents pouur-ainfi-dire , à chaque:

p inilant.
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» Ces mots dont le ton retemît Cnr

» mon cœur comme s'ils venoienc

« d'être prononcés, les longs & funef-

/> tes regards tant de fois lancés Tur moî^
« les petits coups fur le dos avec des-

" mots de Mon cher MonJîeur\ en ré-*

>» ponfe au foupçon d'être un traî-

» tre \ tout cela m'affede à un tel

» point après le relie
, que ces fouve-

»nirs, fulTent-ils les feuls , ferme^

» roient tout retour à la confiance , &
>» il n'y a pas une nuit où zz^ mots , Je:

» tiens J. J, RouJJeaii^ ne Tonnent encore*

« à mcvn oreille, comme (î je les en-

» tendois de nouveau.

" Oui , M. Hurne , vous me te-^

» nez
,

je le lais, mais feulement par
« des chofes qui me font extérieures ï

« vous me tenez par l'opinion, par les^

» jugemens des hommes j vous me le-

» nez parma réputation , par ma fureté-

"peut- être i tous les préjugés font:

V pour voiis, il vous eft aifé de me faire



( ÎOlS )

» paflerpour un rrsonftre, comme voiîî

» avez commencé, & je vois dcjàrexul-

" ration barbare de mes implacables

« ennemàs. Le pub'ic, en général, ne

3' me fera pas plus de grâce. Sans autre-

» examen, il eîl: toujours pour les fer-

3» vices rendus ,
parce que chacun eft

>' bien aife d'inviter à lui en rendre,,

3> en montrant qu'il fait les fentir. Je

3î prévois aifcment la fuite de tout cela,,

« fur-tout dans le Pay-s où vous m'avez

î> conduit , & où , fans amis , étranw

3> ger à tout le monde, je fuis prefqite

jj à votre merci. Les gens fenfés com-

« prendront , cependant ,
que , loin

5? que j'aie pu chercher cette affaire y,

a? elle étoit ce qui pouvoitm'arriver de

« plus terrible dans la poftion où je

>> fuis : ils fentiront qu'il n'y a que ma

» haine invincible pour toute fauffeté de

» rimpoffibiUté de marquer de l'eftime

i? à celui pour qui je l'ai perdue ,
qiri

?> aient pu m'empêcher de diflîmule!:-



5> quand tant d'intérêts m'en faifoient

» une loi : mais les gens fenfés font en

" petit nombre Se ce ne font pas eux

»î qui font du bruit.

« Oui , M. Hume, vous me tenez

jï par tous les liens de cette vie j mais

»> vous ne me tenez ni par ma vertu ni

" par mon courage , indépendant de

" vous Ô€ des hommes , & qui me reC-

V tera tout entier malgré vous. Ne pen-^

" fez pas m'effrayer par la crainte du

>i fort qui m'attend. Je connois les ju-

j> gemens des hommes , je fuis accou-*

»' tumé à leur injuftice, & j'ai appris à

î' les peu rédouter. Si votre parti eft

S' pris, comme j'ai tout lieu de le croire,

»» foyez sûr que le mien ne Teft pas

3> moins. Mon corps efl: affoibii , mais

j> jamais mon ame ne fut plus ferme..

»> Les hommes feront & diront ce qu'ils

" voudront , peu m'importe ; ce qui

9i m'importe eft d'achever > comme j'ai

î» conuïiencé 3 d'être droit & vrai >u£^

.¥ v]



a» qu'à la fin
,
quoiqu'il arrive , Se cib

" n'avo'.r pas plus à me reprocher une

"lâcheté dans mes mifères qu'une iiT-

» folence dans ma profpéricé. Quelque

" opprobre qui m'attende Se quelque

» malheur qui me menace
,
je fuis prcf.

» Q'uoiqu'à plaindre
, je le ferai moins

» que vous , & je vous laiffe pour toute

w vengeance le tourment de refpecler,

>' malgré vous , l'infortuné que vous

p- accablez.

j' En achevant cette Lettre , je fuis

w furpris de la force que j'ai eue de l'c-

» crire. Si l'on mouroit de douleur

,

3' j'en ferois mort à chaqtie ligne. Tout

3' eft également incompréhensible dans

w ce qui fe paffe. Une conduite pareille

s> à la vôtre n'eft pas dans la nature,

»> elle eft contradictoire , & cependant

w elle m'eft démontrée. Abyme des

« deux côtés 1 je péris dans l'un ou

^ dans fautre. Je fuis le plus mal-;
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» fieureiix des humains fî vous éxeé

» coupable ,. j'en fuis le plus vil iî vou^

» êtes innocent. Vous me faites défoe?

» d'être cet objet méprifable. Oui ^

" l'état où je me verrois profterné y

" foulé fous vos pieds , criant miféri-

»» corde & faifant tout pour l'obtenir

,

" publiant à haute voix mon indignité

>' ôc rendant à yos vertus le plus écla-

« tant hommage, feroit pour mon cœur
" un état d'épanouiffement ôc de joiCy

" après l'état d'étoufFement &-ds mort

p où vous l'avez mis. Il ne me refte

» qu'un mot à vous dire. Si vous êtes

^'coupable , ne m'écrivez pkis-j cela

" feroit inutile , & sûrement vous ne

» me tempérez pas. Si vous êtes inno-.

" cent, daignez vous juftifier. Je con-

3' nois mon devoir , je l'aime & l'aime^

» rai toujours
, quelque rude qu'il piiifl'e

» être. 11 n'y a point d'abjeclion don;

fi un cœur , q^ui n'eft pas né pour db-g-
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^ ne puîfTe revenir. Encore un coup , Ë
»> vous êtes innocent , daignez vous

>3 juftifier : fi vous ne Têtes pas , adieu

?î pour jamais.

J. J. R.

Je délibérai quelque temps fî je feroî5

quelque Réponfe à cet étrange Mé-

moire ', à la fin je me déterminai à

«écrire ]a Lettre fiiivante.

M. HuAîE A M. Rousseau.
Le il Juillet 1766,

» Monlieur

,

» Je ne répondrai qu'à un feul artî-^

3î de de votre iongue Lettre; c'efl: à ce»

55 lui qui regarde la converfiition que

3s nous avons eue enfcmble , le foir qui a

p précédé votre départ. M. Datenpors

>) avoit imaginé un honnête artifice

35 pour vous faire croire qu'il y avoit

V une chaife de retour prête à partir

V pour Wootton -, je crois même qu'il

j» le fit annoncer dans les Papiers Po^



31 bîî'cs, afin de mieux vons frompeft

» Son intention étoitdevous épargner

» une partie de la dépenfe du voyage^

» ce que je regardois comme un projet

» louable î mais je n'eus aucune part à

» cette idée ni à Ton exécution. Il vous

>î vint cependant quelque foupçon de

» Tartifice , tandis que nous étions aiï

V coin de mon feu,& vous ine reprocha-

" tes d y avoir participé : je tâchai de

» vous appaifer & de détourner la coii-

» verfation y mais ce fut inutilement.

jï Vous reftâtes quelque tems affis ^

« ayant un air fambre S^^ gardant le Ci-

« lence , ou me répondant avec beaiï^

3» coup d'humeur -, après quoi voiîs

« vous levâtes Se fîtes im tour ou deux

« dans la chambre 5 enfta tout d'un,

» coup & à mon grand étonnement

" w vous vîntes vous jetter furmes genoux,,

« 5c paffant vos bras autour demon cou-,

."VOUS m'embraiïates avec un air dff



s» tranfport, vous baignâtes monvrfagc'

» de vos larmes & vous vous écriâtes-:

" Mon cher ami , me pardonnerei-vous
»^jamais cette extravagance ? Apres tant

» de peines que vous ave^ prifes pour

:» m'obliger
, après les preuves d'amitié

>^fans nombre que vous rnave:{ données

j

>^ fe peut-il queje paye vos fervices de

» tant d'humeur & de brufquerie ? Mais
» en me pardonnant ^ vous me donnere^
M une nouvelle marque de votre amitié

,

» & j\fpere que lorfque vous verrei le

iyfond de mon cœur ^ vous trouvère?

» quil nen ejl pas indigne. Je fus ex-

» trêmemetît touché , &: je crois qu'il

r> fe pafla entre-nous «ne fcêne très-ten-

" dre. Vous ajoutâtes , fans doute par
» forme de compliment

, que quoi que
.» j'eufl'e d'autres titres plus surs pour
» mériter l'eftime de la podérité , ce-

» pendant l'attachement extraordinaire

j> guejeinarç^uoisà un homme malheu-
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"reùx 8c perfécuté , feroit peut-être

» compté pour quelque chofe. »

» Cet incident étoit affez remarquâ-

" ble , Se il eft impoiTible que vous ou

» moi l'ayons fi promptement oublié ',

»> mais vous avez euraflurancede m'en

" parler deux fois d'une manière lî dif-

» férente , ou p utôt li oppofée , qu'eri

»> periiftant , comme je Fais dans mon
» récit, ils'enfuitnéceflairementqu'utï

» de nous deux eft un menteur. Vous

» imaginez peut-être que cette avan-

» ture s'étant paflee entre-nous & farfs

« témoins , il faudra balancer la crédr-

» biliré de votre témoignage & du
»' mien , mais vous n'aurez pas cet

>' avantage ou ce dcfavantage, dequeî-

« que manière que vous vouliez Tap-

" peller: je produirai contre vous d'au-

« très preuves
,
qui mettront la chofe

»' hors de contertation. »

" i**. Vous n'avez pas fait attention

?' que J'avois une Lettre écrite de votre
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ï3 lYia'n
, ( I ) qui ne peut pas abfcîii^

" ment fe concilier avec votre récit, &
« qui confirme le mien. «

" 2°. J'ai conté le fait le lendemain ou

« le furlendemain à M. Davenport ,

>' dans l'intention d'empêcher qu'il

" n'eût recours
, pour vous obliger dans

« la fuite, à de lemblables fineffes •, il

.^' s'en fouviendra sûrement. »

" 3°. Comme cette avanture me pa-

j' roiiloit vous faire honneur , je l'ai

'^ contée ici à pluileurs de mes amisj

" je l'ai même écrite à Madame * la C.

j> de * * à Paris. Perfonnc, je penfe ,

" n'imaginera que je préparois d'à-

3' vance une apologie , au cas que je me
?> brouillalle avec vous, événement que

( I ) C'eft celle du 2.2 Mars , quî cft pleine de
cordialité ôc qui prouve que M. Roufleau ne ra'avoir

jamais laiffé entrevoir aucun de ces noirs foupijons

de perfidie fur lesquels il infifte à préfent. On voie

feulement à la fin de fa Lettre quelques reftes d'hu^

pieur fur l'afFaire de fa chaife.

* Cette Dame a exigé ^u'on fupprimât fonnOHî»
^$Iott des Éiitsurit
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î5 faiîroîs regardé alots comme îe pîir^

" incroyable de tous les évenemens hu-

w mains j d'autant plus que nous étions

» peut-être Téparés pour jamais , ôc que

" je continuois à vous rendre les tervi-

?' ces les plus efTenticls. "

4°. Le fait, tel que je le rapporte;

» eft conféquent ôc raifonnable j mais

» il n'y a pas le fens commun dans vo-

" tre récit. Quoi ! parce que dans quet-

w ques momens de diftradion ou de

35 rêverie , alTez ordinaires aux perfon-

» nés occupées , j'aurai eu un regard

» fixe , vous me foupçonnez d'être' ua

»' traître , &c vous avez l'affurance de

" me déclarer cet atroce ôc ridicule

5î foupçon.^ Car vous ne prétendezpas

» même avoireUjavantvotre départ de

s> Londres , d'autres motifs folides de

?' foupçon contre moi ?

» Je n'entrerai dans aucun autre détail

35 fur votre Lettre^vous fçaveztropbiea

?» Yous-naêjne combien tous les autres



« âi-tîcles en font dénués de fottcîé-

" ment. J'ajouterai feulement en gé-

» ncral que je goûtois il y a un mois

» un pjaifïr très-fenfible , en fongearît

» que ma'gi-é bien des difficultés j'étois

» parvenu par ma conftance îk mes
" foins , ôc par delà même mes plus

» vives efpcrances , à alFurer vôtre re-

» pos, votre honneur & votre fortune
j

« mais cette jouidance a bientôt été

« fuivie du déplaiiîr le plus amer , en

» vous voyant gratuitement ôc volon-

" tairement repoufifer ces biens loin de -

» vous & vous déclarer l'ennemi de

" votre propre repos, de votre fortune

" &c de votre honneur j dois-je être

" étonné , après cela , que vous foye?

p mon ennemi?

" A Dieu de pour toujours. »>

D. H.

Il ne me refte qu'à joindre à toiis ces

Papiers la Lettre que M. Walpole m'a

écrite ôc gui prouve que je n'ai eu au-
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cime p^xt à fout ce qii concerne la

prétendue Lettre du Roi de PrufTe, ,

M. W A L P O L E A M. H U M E,

ArlingtonStreet , le z6 Juillet 176S.

« Je ne peux pas me rappeller avec

" précifion le temps où j'ai écrit la Let^

» ère du Roi de FruJJe; mais je vous af-*

»' fure, avec la plus grande vérité, que

« c'étoit pluiieurs jours avant votre

>» départ de Paris & avant l'arrivée de

>' RoulTeau à Londres ^ & je peux vous

» en donner une forte preuve ; car
^

» noii-feulement par égard pour vous,

»» je cachai la Lettre tant que vous reC-

»» tàtes à Paris; maïs ce fut auffi la rai-;

» fon pour laquelle, par délicatefle pour

» moi-même
, je ne voulus pas aller le

»» voir
,
quoique vous ipe l'eufliez foii-

»> vent propofé. Je ne trouvois pas qu'il

»' fût honnête d'aller faire une vifîtç

» cordiale à un homme , ayant dans m^
» poche une Lettre où je le tournois en

^ ridicule. Vous avez pleine liberté ,
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» foie auprès de Roufleau , foit auprès

« de tout autre , de ce que je dis ici pour

" votre juftification: je ferois bien fà-

^> ché d'être caufe qu'on vous fît aucun

» reproche. J'ai un mépris profond pour

« Roufleau & une parfaite indifférence

« fur ce qu'on penfera de cette affaire j

^ mais , s'il y a en cela quelque faute,

^ ce que je fuis bien loin de croire, je

«3 la prends fur mon compte. Il n'y a

-" point de talens qui m'empêchent de

î5 rire de celui qui les poflede , s'il eft

" un charlatan j mais, s'il a de plus un
M cœur ingrat ôc méchant , comme
» Rouffeau l'a fait voir à votre égard,

w il fera détefté par moi comme pai^

« tous les honnêtes gens, &c.'>

H. W.
Je viens de donner une Relation ^

àuiïi concife qu'il m'a été poffible , de

cette étrange affaire
, qui , à ce qu'on

tEi'â dit , a excité Tattention du Public
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Bcqm contient plus d'incidens extraor-

dinaires qu'aucune autre aventure de

rua vie.

Les perfonnes , à qui j'ai montré

toutes les pièces originales qui éta-

blilTent Tautenticité des faits , ont penfé

diverfement , tant fur i'ufage que je

devois en faire que fur les fentimens

aduels de M. Roulleau & fur l'état de

Ton ame.Quelques-uns prétendent qu'il

cft abfolument de mauvaife foi dans la

querelle qu'il me fait Se dans l'opinion

qu'il a de mes torts : ils croyent que

tous fes procédés font diéiés par cet

orgueil extrême qui forme la bafe de

Ton caradere & qui le porte à chercher

Toccafion de refufer , avec éclat , un

bienfait du Roi d'Angleterre , ôc en

même temps de fe débarralTer de l'in-

tolérable fardeau de la reconnoilTance

en facrifiant à cela l'honneur , la vé-

rité , l'amitié , Se même fon propre

iniédi. Ils apportent ,
pour preuve dOt
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îcur opinion , rabrurditc même de la

première ruppoiirion fur .laquelle M.
Roufl'eaii fonde fon reflentiment ^ je

Veux dire , la fuppoiition que c'efl: moi

qui ai fait imprimer la plaifanterie de

M. Walpole , quoique M. RoulTeaii

fâche bien lui-même qu'elle étoit répan-

due par-tour, à Londres comme à Paris.

Comme cette fuppofition eft , d'un

côte , contraire au fens commun , &c

de l'autre n'eft: pas foiitenue par la plus

légère probabilité , ils en concluent

qu'elle n'a jamais eu aucune autorité,

dans l'efprit même de M. Rouiîeau. Ils

confirment cette idée par la multitude

des fiélions Se des menfong;s que M.
p.ouireau emploie pour julKfier fa co-

lère , menfonges qui concernent des

£aits fur lefquels il lui eft impoffibledc

fe tromper. Ils oppofent auffi fa gaîté

^ fon contentement réels à cette pro-

fonde mélancolie dont il feint d'être

jftçcablé. Il feroit fuperflu d'ajouter que

la
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fa manière deraifonner qui règne dans

toutes Ces accufations eiï trop abfurde

pour opérer dans Te/prit de qui que ce

foit une conviélion fîncere.

Quoique M. RoufTeau paroifle faire

ici le facrifice d'un intérêt fort conil-

dérable , il faut obferver cependant

que l'argent n'efl pas toujours le princi-

pal mobile des avions humaines ; il y a

des hommes fur qui la vanité a un em-

pire bien plus puiffant , & c'efl: le cas

de ce Philofophe. Un refus fait avec

oftentation de la penfion du Roi d'Art-

gleterre, oftentation qu'il a fouvent

recherchée à l'égard d'autres Princes
^

auroit pu être feule un motif fuffifanî

pour déterminer fa conduite.

Quelques autres de mes amis traitenr

toute cette affaire avec plus d'indul-

gence , & regardent M. RoufTeau
comme un objet de pitié plutôt que de
colère. Ils fuppofent bien auffi, que l'or^

gueil & l'ingratitude font la bafe dç

G
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Ton cara^erc, mais en même tems ils

font difpofés à croire que Ton efprit 5

loujours inquiet ôc flottant , fe laifle

entraîner au courant de Ton humeur &
de Tes paflions. L'abfurditc de ce qu'il

avance n'efl: pas , félon eux , une preuve

.qu'il Toit de mauvaife foi. II fe regarde

comme le feu! être important de l'U-

nivers , ôc croit bonnement que tout

le genre humain confpire contre lui.

Son plus grand bienfaiteur , étant celui

c[ui incommode le plus fon orgueil

,

devient le principal objet de fon ani-

mofité. Il eft vrai qu'il emploie ,

pour foutenir Ces bizarreries , des fic-

tions 8c des menfonges ; mais c'eftune

relTourcefî commune dans ces têtes foi»

blés qui flottent continuellement entre

la raifon ôc la folie , que perfonne ne

doit s'en étonner.

J'avoue que je penche beaucoup

vers cette dernière opinion
,
quoiqu'en

îïiêmc teiïîps je doute fort qu'en aucuiif
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cîrconftance de fa vie , M. Roiifleau ait

joui plus entièrement qu'aujourd'hui

de toute fa raifon. Même dans les

étranges Lettres qu'il m'a écrites , on
retrouve des traces bien marquées de
fon éloquence & de fon génie.

M. RoufTeau m'a dit fouvent qu'il

compofoit les Mémt)ires de fa vie , &
qu'il y rendroit juftice à lui-même, à

fes amis ôc à Tes ennemis. Comme M.
Davenport m'a marqué que depuis fa

retraite à Wootton il avoit été fort oc-

cupé à écrire, j'ai lieu de croire qu'il

achevé cet ouvrage. Rien au monde
n'étoit plus inattendu pour moi que de

pafTer fi foudainement de la claflfe de
/es amis à celle de Tes ennemis; mais
cette révolution s'étant faite

, je dois

jTî'âttendre à être traité en confé-

quence. Si fes Mémoires paroiiTent

après ma mort
, perfonne ne pourra

juftifier ma mémoire en faifant con-

Roître la vérité; s'ils font publiés après
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ïa mort de rAineiir , ma juftîficatioîi

perdra , par cela même , une grande

partie de Ton autenticité.Cette réflexion

jn'a engagé à recueillir toutes les cii!-

conftances de cette aveFxture , à en

faire un précis que je dcftine à mes

amis & dont je pourrai faire dans la

fuite Tufage qu'eux & moi nous juge-

rons convenable y mais j'aime tellc-

inenr la paix qu'il n'y a que la néceffiré

ou les plus fortes raifo-ns qui puiireiit

me déterminer à expofei- cette querellis

aux yeux du. public.

Perdidl heneficium. Numçuld çwz

'confecravimus perdidijfe nos dicimus?

Inter confierata beneficiunt ejl ; etiamjt

mal^ refponditj benè colLocatum. Non

ejl ille çualem fperavimus ; Jîmus nos

quaUsfuimus , ù difflmiles.

SsuiQU de Binr^ci}s ,
là, Vll^^ ca^- i.9*



DÉCLARATION
ADRESSÉE PAR M. d'AlEMBERT

AUX Éditeurs.

»' J Ai appris par M. Hutne avec là

"plus grande fLirprife.qiie M. Rouffeau

» m'accufe d'ctre TAuteur d'une Let-

" tre ironique qui lui a été adreffée dans

" les Papiers Publics , fous le nom du

« RoidePrufTe. Tout le monde fait, à

3' Paris ôc à Londres, que cette Lettre

» eft de M. Walpole, qui même ne la

» défavoue pas. Il convient feulement

« d'avoir été aidé ,
pour le ftyle , par

« une perfonne qu'il ne nomme point;

» Ôc qui devroit peut-être fe nommer.

3' Pour moi, fur qui les foupçons diî

" Public ne font jamais tombés à cet

« égard , je ne connois nullement

^' M. Walpole : je ne crois pas même
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» lui avoir jamais parlé , nei'ayanî ren^

» contré qu'une fois dans une maifon
» particulière. Non-feulement je n'ai

» pas la plus légère part , ni direde ni
^'indirede, à la Lettre dont il s'agit^

» mais je puis citer plus de cent perfon-
^» nes,amies Se ennemies de M. Rouf-
«feau, qui m'ont entendu la défap-
» prouver beaucoup, parlaraifon qu'il

" ne faut point fe mocqucr des mal-
" heureux, fur-tout quand ils ne nous
»' ont point fait de mal. D'ailleurs , mon
*» refpecfc pour le Roi de PrufTe , & la
»> ïeconnoilTance que je lui dois

, pou-
>> voient, cerne femble, faire fuppofer
« à M. RoufTeau

, que je n'aurois pas
?' voulu abufer du nom de ce Prince ,

3> même pour une plaifanterie.

»> J'ajoute que je n'ai jamais étéTen-

3> nemi de M. Roufleau , ni déclaré

>' nimêmefecret, commeillepréîendj

55^& je défie qu'on apporte la moindre

V preuve que j'aie jamais cherché à iiîi
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^ » nuire en quoi que ce puilTe être. Je

» pourrois prouver au contraire, par les

" témoignages les plus refpectableSjque

« j'ai cherché à l'obliger en ce qui a

" dépendu de moi.

» Quant à ma prétendue correfpon-'

» dancefecrete avec M. Hume , il ell

» très-certain que nous n'avons com-

" mencé à nous écrire que cinq à fîx

» mois après fon départ , à l'occafion

» de la querelle que M. Roufleau lui

>' a fufcitée , & dans laquelle il juge à

" propos de me m.êler fi gratuitement.

»' Je crois devoir cette Déclaration

3> à moi-même, à lavérité,&àlafitua-

» tion de M. RoulTeau : je le plains

» bien £nceremcnt de croire il peu à

» la vertu , & fur- tout à celle de M.
» Hume. »

d'A L E M B E R T»

FIN.
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L E T T R E
DE MONSIEUR

DE VOLTAIRE
A MONSIEUR

H U M E.

J 'Ai lu , Monfîeur , les pièces du

procès que vous avez eu à fourenir

par devant le public cqntre votre an-

cien protégé. J'avoue que la grande

aine de Jean Jacques a mis au jour la

noirceur avec laquelle vous l'avez

comblé de bienfaits : & c'eft en vain

qu'on a dit que c'eft le procès de l'in-

gratitude contre la bienfaifance.

Je me trouve impliqué dans cette

A.i
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afl^aire. Le Sr. RoulFeau m'accufe de

lui avoir écrit en Angleterre ( i ) une

Lettre dans laquelle je me moque de

lui. Il a accufé M. d'Alemberr du

même crime.

Quand nous ferions coupables au

fond de notre cœur , M. d'Alembert

ôc moi , de cette énormité , je vous

jure que je ne le fuis point de lui avoir

écrit. Il y a fept ans que je n'ai eu cet

honneur. Je ne connais point la Let-

tre dont il parle , &c je vous jure que iî

j'avais fait quelque mauvaife plaifaïr-

terie fur M. Jean Jacques RoufTeau,

je ne la défavouerais pas.

Il m'a fait l'honneur de me mettre

au nombre de fes ennemis de de fes

perféciîteiirs. Intimement "pèrfuadé

qu'on doit lui élever une ftàtue , corn-

ine il le dit dans là Lettre polie Se dé-

( I ) On trouvera à la fuire âè ce morceau, ifetrc

Lettre que M. Rouileau attribue à M. de Voltaire ,

'2c qui a été ea effet iusptimée à Londres fous Icflom

^Ê ce graudicrivain.
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cente de Jean Jacques Roujjeau Cl^

toyèîi de. Genève, â Chrijlophe de Beau-

mont Archevêque de Paris ; il penfe

que la moitié de l'Univers eft occupée

à drelTer cette ftatue fur fon piedeftal,

& l'autre moitié à la renverfer.

Non-feulement il m'a cru icono-

clafte j mais il s'eft imaginé que j'a-

vais confpiré contre lui avec le Con-

feil de Genève pour faire décréter

fa propre perfonne de prife de corps ,

èc enfuite avec le Confeil de Berne

pour le faire chalfer de la Suiffe.

Il a perfuadé ces belles chofes aux

prote6leurs qu'il avoir alors à Paris

,

& il m'a fait paiTer dans leur efpric

pour un homme qui perfécutait en

lui la fagefle & la modeftie. Voici

,

Monfieur , comment je l'ai perfé-

cuté.

Quand je fus qu'il avait beaucoup

d'ennemis à Paris , qu'il aimait com-

me moi la retraite , & que je préfur

Aiij
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inai qu'il pouvait rendre quelques

fervices à la philofophie
, je lui fis

propofèr par M. Marc Chapuis Ci-

toyen de Genève , dès l'an 1759, uns

maifon de campagne appellée IHermi-

tage 5 que je venais d'acheter.

11 fut fi touché de mes offres, qu'il

m'écrivit ces propres iiiocs :

Moniieur

,

» Je ne vous aime point ; vous

» corrompez ma République en don-

f* nanc des Spectacles dans votre Châ^

» teau de Tournay , &c.

Cette Lettre , de la part d'un homs-

me qui venait de donner à Paris un

grave Opéra &c une Comédie , n'était

cependant pas datée des petites mai^

"fons. Je n'y fis point de réponfe , com-

me vous le croyez bien, 8c je priai

M. Tronchin le Médecin de vouloir

bien lui envoyer une ordonnance pour

cette oialadie. M, Tronchin ine ré-
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pondit , que puis qu'il ne pouvait pas?

me guéiii: de la manie de faire encore

des pièces de théâtre àmon âge , il dé-

fefpérait de guérir Jean Jacques. Nous

reflames l'un &c Tautre fort malades ,

chacun de notre côté.

En 176^2 le Confeil de Genève en-

treprit fa cure , & donna une efpècg

d'ordre de s'aiTurer de lui pour le met-

tre dans les remèdes. Jean Jacques

décrété à Paris &c à Genève , convain-

cu qu'un corps ne peut être en deux

.lieux à la fois , s'enfuit dans un troi-

ileme. H conclut avec fa prudence or-

dinaire que j'étais fon ennemi mor-

tel , puifque je n'avais pas répondu à

fa Lettre obligeante. 11 fuppofa qu'une

partie du Confeil Genevois était venu

dîner chez moi pour conjurer fa perte,

ôc que la minute de fon Arrêt avait éré

écrite fur ma table à la fin du repas. 11

perfuada une chofe 11 vraifemblable â

quelques-uns de (o^s concitoyens»

Aiv
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Cette accufation devint fi férieufe ,

que je fus obligé enfin d'écrire au

Confeil de Genève une Lettre très

forte , dans laquelle je lui dis , que

s'il y avait un feul homme dans ce

Corps qui m'eût jamais parlé du moin-

dre delTein contre le Sr. RouiTeau , je

confentais qu'on le regardât comme
iinfcélerat &:moi auiîîj & que je détec-

tais trop les perfécureurs pour l'être.

Le Confeil me répondit par un Secré-

taire d'Etat, que je n'avais jamais eu,ni

dû avoir , ni pu avoir la moindre parc>

nidiredement ni indireétement à la

condamnation du Sr. Jean Jacques.

Les deux Lettres font dans les Ar-

chives du Confeil de Genève.

Cependant , M. RoufTeau retiré

dans les délicieufes Vallées de Mou-
tier-Travers , ou Môtier-Travers , au

Comté de Neufchatel , n'ayant pas eu

depuis un grand nombre d'années le

plaiiir de communier fous les deux ef-
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pëcés , demanda inftamment au Pré-

dicant de Moutier-Travers , homme
d'un efprit fin ôc délicat , la confola-

tion d'être admis a fa fainte Table j il

lui dit quefon intention était i^. d&

combattre l'Eglife Romaine ; x'^ de sl-^

Uver contre ^ouvrage infernal de VEf^

prit , qui établit évidemment le Matéf

rialifmc ; 5
*^

. defoudroyer les nonveaux

Philofophes vains & préfomptueux. Il

écrivit & figna cette déclaration ; &
elle eft encore entre les mains de M.
de Montmolin Prédicant de Moutier-

Travers bc de Bovereiïè»

Dès qu'il eut communié , ilfe (Qn-

îîit le cœur dilaté; il s'attendrit juf-
qùaux'larmes. Il le dit au moifls dans

ia Lettre du 8 Août I7<j5-

. Il fe brouilla bientôt avec le Prédi-

cant & les prêches de Moutier-Tra-

vers& de BoverefTe. Les petits garçons

&. les petites filles lui jettèrent des

pierres 3 il s'enfuit fur \qs terres ^
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Berne ; & ne voulant plus être lapii

dé , il fapplia Meffieurs de Berne ,

de vouloir bien avoir la honte de. lefain

enfermer le rejie defisjours dans quel'

qiiun de leurs Châteaux , ou tel autre

liuL de leur Etat quil leur fenthUroit

Ion de choifr. Sa Lettre eft du xo Oc»

tobre i7<5'5.

Depuis Madame la ComtefTe de

Pinbèche , à qui l'on confeillait de fe

faire lier, je ne crois pas qu'il foit

Tenu dans l'efprit de perfonne de faire

iine pareille requête. Meilleurs de

Berne aimèrent mieux le chalTer que

4e fe charger de fon logement.

Le judicieux Jean Jacques ne man-

qua pas de conclure que c'était moi

qui le privais de la douce confolation

d'être dans une prifon perpétuelle > &c

^ue même j'avais tant de crédit' chez

les prêtres , que je le faifais excom-

munier par les Chrétiens de Moutier-

jrrav.çr§ 6c de BovereiTe» ,
•

;



(lï)

Ne penfez pas que je plaifaiite ,

Monfieur ^ il écrit dans une Let>

tre du 24 Juin 176 y: Etre cxcommu'

nié de la façon de M. de F. mamufera

fort auffi. Et dans fa Lettre du 15

Mars , il dit : H. de V.doit avoir écrit

n Paris quilfe fait fort défaire cha/fer

RouJJeau defa nouvelle patrie.

Le bon de l'affaire eft qu'il a réuffi

à faire croire pendant quelque tems

cette folie à quelques perfonnes j 6c

la vérité eft que , fi au lieu de la pri-

fon qu'il demandait à Meffieurs de

Berne , il avait voulu fe réfugier

:dans la maifon de campagne que je

lui avais offerte , je lui aurais donné

alors cet afyle , où j'aurais eu foin

qu'il eût de bons bouillons avec des

potions. rafraîchifTantes \ bien pec-

iiuadé qu'un homi-ne , dans fon état ,

mérite beaucoup plu§ de compaiîioîî

-^ue de çpiçre»
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. Il eft vrai qu'à la fagelTe toujours

conféquente de fa conduite ôc de {qs

écrits ) il a joint des traits qui ne font

pas d'une bonne ame. J'ignore fi vous

favez qu'il a écrit des Lettres de la.

Montagne. Il fe rend dans la cin-

<^uiéme Lettre formellement déla^

teur contre moi j cela n'eft pas bien.

Un homme qui a communié fous les

deux efpeces , un Sage à qui on doit

élever des ftatues, femble dégrader

urt' peu fon caractère par une telle

manœuvre j il hafarde fon falut 6c

fa réputation.

Auiîi la première chofe qu'ont

faite Meifieurs les Médiateurs de

France , de Zurich & de Berne , a

été de déclarer folemnellement les

Lettres de la Montagne un Libelle ca^

lomnieux. Il n'y a plus moyen que

l'offre une maifon à Jean Jacques >

depuis qu'il a été affiché calomniât

leur au coin 4e$ rues.
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Mais en faifant le métier de delà-*

teur & d'homme mi peu brouillé avec

la vérité , il faut avouer qu'il a tou-

jours confervé fon caradere de mo-

deftie.

Il me fit l'honneur de m'écrire ^

avant que la Médiation arrivât à Ge»

neve , ces propres mots :

Monsieur,

M Si vous avez dit que je n'ai pas

w été Secrétaire d'AmbalTade à Ve-

9» nife , vous avez menti \ & fi je n'ai

*» pas été Secrétaire d'Ambaffade , &
»> fi je n'en ai pas eu les honneurs y

*> c'eft moi qui ai menti ».

J'ignorais que M. Jean Jacques eût

cté Secrétaire d'Ambafiade
j

je n'en

avais jamais dit un feul mot, par-

ceque je n'en avais jamais entendu

parler.

• Je montrai cette agréable Lettre.
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a un homme véridique , fort au faî'e

des affaires étrangères , curieux SiC

exad. Ces gens-là font dangereux pour

ceux qui citent au hafard. Il déterra

les lettres originales écrites de la main

de Jean Jacques , du 9 & du 1

5

Août 1743 à M. du Theil , premier

Commis àes affaires étrangères , alors

fon protedeur. On y voit ces pro-

pres paroles :

M J'ai été deux ans te domeflique

» de M. le Comte de Montaigu ( Am-

j3 baflTadeur à Venife ) . . . J'ai mangé

w (on pain ... Il m'a chaffé honreu-»

a fement de fa maifon ... 11 m'a me-

w nacé de me faire jetter par la fenè-

5> tre . . . & de pis , fi je refiais plus

» long-tems dans Venife . . . &c.&Cji,

Voilà un Secrétaire d'ArabalTade

afTez peu refpcété , & la fierté d'une

grande ame peu ménagée. Je lui cori'

feille d$ faire graver au bas de fail^
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tiîe îes paroles de l'AmbafTadeur aiî

Secrétaire d'Ambaffade.

Vous voyez , Monfieur , que ce

pauvre homme n'a jamais pu ni fe

maintenir fous aucun Maître , ni fe

conferver aucun ami , attendu qu'il

eft contre la dignité de fon être d'a-

voir un Maître , & que l'amitié eft

une foibleiTe dont un Sage doit re-

poulTer les atteintes.

Vous dites qu'il fait l'Hiftoire de

fa vie. Elle a été trop utile au mo»-

de , & remplie de trop grands évé-

nemens
,
pour qu'il ne rende pas à la

poftérité le fervice de la publier. Son

goût pour la vérité ne lui permettra

pas de déguifer la moindre de ces

anecdotes , pour fervir à Téducation

des Princes qui voudront être Me-

nu iiiers comme Emile.

A dire vrai , Monfieur , roiîtes^

ces petites miferes ae raéritent pt



(i6]

iqu'on s'en occupe deux minutes
J

tout cela tombe bientôt dans un éter-

nel oubli. On ne s'en foucie pas plus

que des baifers acres de la nouvelle

Héloïfe , 8c de fon faux germe , & de

fon doux ami , ôc des Lettres de Ver-

net à un Lord qu'il n'a jamais vu.

Lqs folies de Jean Jacques & fon

ridicule orgueil ne feront nul tort

à la véritable Philofoplue y & les

hommes refpedables qui la culti-

vent en France , en Angleterre & en

Allemagne , n'en feront pas moins

eftimés.

11 y a des fottifes Se des querelles

dans toutes les conditions de la vie»

Cela s'oublie au bout de quinze jours»

Tout pafTe rapidement comme les fi-

gures grotefques de la Lanterne Mar
gique.

• L'Archevêque de Novogorod à h
îête d'un Synode , a condamné l'E-»
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rêque de Roftou à être dégradé 8c

enfermé le refte de fa vie dans un

Couvent , pour avoir foutenu qu'il

y a deux Puiflances , la Sacerdotale

& la Royale. L'Impératrice a fait

grâce du Couvent à l'Evéque de

Roftou. A peine cet événement a-

t-il été connu en Allemagne &c dans

le refte de l'Europe.

Les détails des guerres les plus

fanglantes périftent avec les foldats

qui en ont été les victimes. Les

critiques mêmes des Pièces de Théâ-

tre nouvelles , & fur-tout leurs élo-

ges , font enfevelis le lendemain dans

le néant avec elles , &c avec les

feuilles périodiques qui en parlent.

Il n'y a que les dragées du fieur Key-

fer qui fe foient un peu foutenues.

Dans ce torrent immenfe qui nous

emporte , &c qui nous engloutit tous ,

qu'y a-t-il à faire ? Tenons-nous-ea
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au eonfeil que M. Horace WalpoU

donne à Jean Jacques , d'être iage

& heureux. Vous êtes l'un , Mon-

fleur, de vous méritez d'être l'au-

ne , ôcc. dcc,

A Ferney y ce i^ Octobre, i-jCê»



LETTRE
D E

M. DE VOLTAIRE
^u Uocîeur Jean Jacques Panfophe*

uoi QUE vous en difiez, Dodeiir

Pcinfophe
, je ne fuis certainement

pas la caufe de vos malheurs
j

]qïi

fuis affligé , & vos Livres ne méri-

tent pas de faire tant de fcandale 8c

tant de bruit : mais cependant ne de-

venez pas Calomniateur ; ce feroit-là

le plus grand mal. J'ai lu dans le der-

nier Ouvrage que vous avez mis en

lumière , une belle profopopée , où

vous faites entendi-e, en plaifantant

mal à propos
, qus je ne crois pas

en Dieu. Le reproche eft aufli éton-

nant que votre génie. Le Jéfuite

Garaffe , le Jéfuite Hardouin & d'au-

tres Menteurs publics trouvaieuï
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par-tout des Athées y mais le Jéfuite

Garaiïè , le Jéfuite Hardouin , ne font

pas bons à imiter. Dodeur Panfophe

,

je ne fuis Athée ni dans mon cœur j

ni dans mes livres j les honnêtes gens

qui nous connaiOTent l'un 3c l'autre

difent en voyant votre article : Hélas î

h Docîmr Panfophe ejl méchant comme.

Us autres hommes ; cejî bien dommage.

Judicieux admirateur de la bétife

&: de la brutalité des Sauvages , vous

avez crié contre les Sciences . &: cul-

tivé les Sciences. Vous avez traite

les Auteurs 3c les Philofophes de

Charlatans \ 8c pour prouver d'exem-

ple , vous avez été Auteur. Vous avez

écrit contre la Comédie , aVec la dé-

votion d'un Capucin , ôc vous avez

fait de méchantes Comédies. Vous

avez regardé comme une chofe abo-

minable qu'un Satrape ou un Duc
eût du fuperilu, ôc vous avez copié de

la Mufique
, pour des Satrapes ou des



Ducs qui vous payaient avec ce fu-

perflu. Vous avez barbouillé un Ro-
man ennuyeux , où un Pédagogue
fuborne honnêtement fa pupille en
lui enfeignant la vertu j & la fille

modefte couche honnêtement avec le

Pédagogue
j Ôc elle fo uhaite de tout

fon cœur qu'il lui faiTe un enfant
;

&: elle parle toujours de fageffe avec

fon doux Ami j & elle devient fem-

me , mère & la plus tendre amie d'un

époux qu'elle n'aime pourtant pas
j

& elle vit & meurt en raifonnant,

mais fans vouloir prier Dieu. Doc-
teur Panfophe , vous vous êtes fait le

Précepteur d'un certain Emile , que
vous formez infenfiblement par des

moyens impraticables
j & pour faire

lin bon Chrétien , vous dérruifez la

Religion Chrétienne. Vous profeffez

"par-tout un fincere attachement à la

révélation, en prêchant. le Déïfme ,

'tQ qiii n'empêche pas que chez vous

1^



ïes Déiiles &c les Philofophes confé-'

x^uens ne foient des Athées. J'admire,

comme j€ le dois , tant de candeur

&c de juftefTe d'efprit , mais permet-

tez-moi de o-race de croire en Dieu.

Vous pouvez être un fonhifte , im

mauvais raifonneur_,&: par conféquent

lin Ecrivain pour le moins inutile ,

fans que je fois un Athée. L'Etre
'

Souverain nous jugera tous deux j at-

tendons humblement fon Arrêt. Il me
femble que j'ai fait de mon mieux pour

foutenir la caufe de Dieu & de la

Vertu , mais avec moins de bile ôc

d'emportement que vous. Ne crai-

gnez-vous pas que vos inutiles calom-

nies contre les Philofophes & contre

moi j ne vous rendent défagréable I

^x yeux de l'Etre Suprême , comme

vous l'êtes déjà aux yeux des hommes?

Vos Lettres de la Montagne foiiG

pleines de fielj cela n'eft pas bien ,

'Jean Jacques. Si votre Patrie vou$ ^

I
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profcrit înjuftement , il ne faut pas

h maudire iii la troubler. Vous ayez

certes raifon de dire que vous n'êtes

point Philofophe. Le fage Philofo-

phe Socrate but la ciguë en fdence : il

ne fit pas de libelles contre l'Aréopa-

ge ni même contre le Prêtre Anitus ,

ion ennemi déclaré j fa bouche ver-

tueufe ne fe fouilla pas par des im^

précations : il mourut avec toute fa

gloire ck: fa patience j mais vous n'ê-

tes pas un Socrate ni un Philofophe.

Docteur Panfophe , permettez

qu'on vous donne ici trois leçons

,

que la Philofophie vous auroit appri—

fes : une leçon de bonne foi , une

leçon de bons fens , ôc unç leçon de

tnodeftie.

Pourquoi dites - vous que le bon
Jiomme fi mal nommé Grégoire U
ta rand , quoiqu^il foit un faint , était

un Pape, illufire , parcequ il étoit bête

^ intrigant ? J'ai yu conftammçm
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<ians l'Hiftoire ,

que la bétife Se l'i-

gnorance n'ont jamais fait de bien

,

«lais au contraire toujours beaucoup

de mal. Grégoire même bénit Scï

loua les crimes de Phocas ,
qui avaic-1

afifafliné &c détrôné fon Maître , l'in-j

fortuné Maurice. U bénit & loua lesf

crimes de Brunehaut ,
qui eft la hon-

te de l'Hiftoire de France. Si les Arts

6c les Sciences n'ont pas abfolumentf

rendu les hommes meilleurs j
dm

moins ils font méchans avec plus de

difcrétion j &: quand ils font le mal , ]

ils cherchent des prétextes , ils tem-

porifent , ils fe contiennent j
on peut

les prévenir , Ôc les grands crimes

font rares. U y a dix fiecles que vou^j

auriez été non-feulement excommu4

nié avec les chenilles, les fauterellesîl

Se les forciers , mais brûlé ou pendu,

ainfi que quantité d'honnêtes gens,

c^ui cultivent aujourd'hui les LettreSj

^n paix , ôc avouez que le tems pré^i

fenSi

1^
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fent vaut mieux. Ceft à la Philofo-

phie que vous devez votre falut. Se

vous l'afTafïînez : mettez-vous à ee-

îioux , ingrat j & pleurez fur votre

folie. Nous ne fommes plus efcîaves

de ces tyrans fpirituels & temporels

qui défolaient toute l'Europe ; la vie

eft plus douce , les mœurs plus hu-

maines , & les Etats plus tranquilles.

Vous parlez , Dodeur Panfophe,

de la vertu des fauvages : il me femble

pourtant qu'ils font magis extra vida

quàtn cum vïrtutïbus. Leur vertu eft

négative ; elle coniîfte à n'avoir ni

bons Cuiilniers , ni bons Muiiciens

,

ni beaux meubles , ni luxe , &c. La

vertu , voyez-vous , fuppofe des lu-

mières , des réflexions , de la philofo-

phie j quoique , félon vous , tout hom-

'me qui rcfléchi-ifoit un animal dépravé ;

d'où il s'enfuivrait en bonne loe .ue

que la vertu eft impoftible. Un i ro-

tant , un fot complet , n'eft pas plus

B



fufceptible de vertu qu'un cheval ou

qu'un fînge j vous n'avez certes jamais

vu cheval vertueux , ni finge vertueux.

Quoique maître Aliboron tienne que
î

votre profe eft une profe brillants , le ]

public fe plaint que vous n'avez ja-

mais fait un bon filiogifme. Ecou-

tez Dodeur Panfophe ; la bonne Xan-

tippe grondait fans ceife , & vigoureu-

fement contre la philofophie & la rai-

ïon de Socrate \ mais la bonne Xan-

tippe était une folle , comme tout le

monde fait. Corrigez-vous.

Illuftre Panfophe ! La rage de blâ-

mer vos contemporains vous fait

louer à leurs dépens des fauvages an-

ciens & modernes fur des chofes qui

ne font point du tout louables.

Pourquoi , s'il vous plaît , faites-

vous dire à Fabricius , que U fml ta-
|

hnt digne d& Rome ejl de conquérir la

terre ,
puifque les conquêtes des Ro-

«lains , &: les conquêtes en générai
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font des crimes , ëc que vous blâmez'

fi fortement ces crimes dans votre plan

ridicule d'une paix perpétuelle. Il n'y

a certainement pas de vertu à conqué-

rir la terre. Pourquoi , s'il vous plait ,

faites-vous dire à Curius, comme une

maxime refpedlable j qu'il aimait

mieux commander à ceux qui avaient de

Vor , que d'avoir de for ? Ce II: une chofe

en elle-même indifférente d'avoir de

l'or j mais c'eft un crime de vouloir

,

comme Curius , commander injuîle-

ment à ceux qui en ont. Vous n'avez

pas fenti tout cela , Dodeur Panfo-

phe , parceque vous aimez mieux

faire de bonne profe que de bons

raifonnemens. Repentez-vous de cette

mauvaife morale , de apprenez la lo-

gique.

Mon ami Jean Jacques , ayez de la

bonne foi. Vous qui attaquez ma reli-

gion , dites-moi , je vous prie , quelle

Bij



eft la vôtre. Vous vous donnez avec
'

votre modefcie ordinaire pour le ref-

taurateur du Chriftianifme en Europe
j

vous dites que la religion décréd'uéeen

tout lieu avait perdufon afcendantjuf-

qucs fur h peuple &c. Vous avez ert
j

efi-et décrié les miracles de Jefus ,

comme l'Abbé de Prades , pour réle-

ver le crédit de la religion. Vous avez

dit que Ton ne pouvait s'empêcher

de croire 1 Evangile de Jefus , parce-

quil était incroyable : ainfi Tertul-

lien difait hardiment
, qu'il était fur

que le fils de Dieu était mort, par-

ceque cela était impollible ; Monuus
eji Del Fiiius ; hoc certum ejl quia im-

poJJibiU. Ainfi par un raifonnement

fimilaire , un géomètre pourrait dire ,

qu'il eft évident que les trois angles '

d'un triangle ne font pas égaux à deux

droits , parcequ'il efl évident qu'ils le

font. Mon ami Jean Jacques apprenez
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1

îa logique , Se ne prenez pas , comme

Alcibiade , les hommes pour autant

de têtes de choux^

C'efl: fans contredit un fort grand

malheur de ne pas croire à la. religion

Chrétienne , qui eft la feule" vraie

entre mille autres qui prétendent auiîi

l'être : toutefois celui qui a ce mat

heur peut & doit croixe en Dieu. Les

fanatiques , les bonnes femmes , les

enfans ôc le Dodeur Panfophe ne

mettent point de diftindtion entre l'A-

thée ôc le Déifte. O Jean Jacques f

vous avez tantpromisà Dieu & à la

vérité de ne pas mentir
j
pourquoi

mentez -vous contre votre confcience?

Vous êtes , à ce que vous dites, le

feul auteur de votre JiccU & de plur-

Jïiurs autres
,

qui ait écrit de bonne joi.

Vous avez écrit fans doute de bonne

foi que la loi Chrétienne e/î , au fondy

plus nuijible qu utile à la force conjii-

tutïon d'un Etat ; que les vrais Chr^

B iij



tunsJbnt faits pouruns efçlaves &font

lâches
; ,qii'il;j]e faut pas apprendre le

Catéchifme aux enfan.ts
, parceqii-ils

Bont pas refprit de croira en Dieu ,

Sec. Demandez à tout le monde fi ce

ïi'efV pas le Déïfme tout pur ; -donc

vous êtes Athée ou Chrétien t^mme
ÏQS Déïftes , ainfi qu'il vous "plaira -,

car vous êtes un homme inexplicable.

Mais encore une fois apprenez la Lo-
gique 5 & ne vous faites plus brûler

mal - à - propos. Refpedtez , comme
vous le devez , des honnêtes çlqus ,

qui n'ont pas du tout envie d'être

Athées , ni mauvais Raifonneurs , ni

Calomniateurs. Si tout Citoyen oifif

€(1 un fripon , voyez quel titre mé-

x-itê un Citoyen faulTaire
, qui eft ar-

rogant avec tout le monde , & qui

veut être pofTefreur exclufifde toute

la Religion , la: vertu & la raifon qu'il

y a en Europe. Fœ mifero ! lïlia nigra

'vidmtur,palUntefque rofa. Soyez Chré-



tien , Jean Jacques
, piiifque vous

vous vantez de l'être à toute force
j

mais, au nom du bon fens ôc de la

vérité , ne vous croyez pas le feul

Maître en Ifra'él.

Dodeur Panfophe , foyez modef-

te , s'il vous plaîr • autre leçon im-

portante. Pourquoi dire à l'Archevê-

que de Paris que vous êtes né avec

quelques talents ? Vous n'êtes sûrement

pas né avec le talent de l'humilité ni

de la juftelTe d'efprit. Pourquoi dire

au Public que vous avez refufé l'édu-

cation d'un Prince , & avertir fière-

ment qu'il appartiendra , de ne pas

vous faire dorénavant de pareilles

propositions ? Je crois que cet avis

au Public eft plus vain qu'utile :

quand même Diogène , une fois con-

nu , dirait aux paflans , achetei votre

Maître , ou le lailTerait dans fon ton-

neau avec tout fon orgueil & toute

fa folie. Pourquoi dire que la mau-

Biv



vaife proftjjion de Fol da Vicaire Âî-

lobroge cji U mtïlUur écrit qui ait paru

dans ce JiecU ? Vous mentez fière-

ment , Jean Jacques : un bon Ecrie

eft celui qui éclaire les hommes &
les confirme dans le bien ^ &; un mau-

vais écrit efh celui qui épailîit le nua-

ge qui leur cache la vérité
, qui les

plonge dans de nouveaux doutes, &
les lailFe fans principes. Pourquoi ré-

péter continuellement avec une ar-

rogance fans exemple , que vous bra-

vez vos focs Lecteurs ôc ÏQfot Public ?

Le Public n'eft pas fot : il brave a fon

tour la démence qui vit &: médit à fes

dépens. Pourquoi , ô Doéteur Panfo-

phe* ! dites - vous bonnement ? Qu'un

Etat fenfé aurait élevé des Statues à

ïAuteur d'Emile ? C'efc que l'Auteur

d'Emile eft comme un enfant, qui,

après avoir foufflé des boules de favon,

ou fait des ronds en crachant dans un

puits , fe regarda comme un Erre très
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Important. Au refte, Dodeui", d on ne

vous a pas élevé de ftatues on vous a

gravé y tout le monde peut contempler

votre vifage & votre gloire au coin des

rues. 11 me femble que c'en eft bien

aflTez pour un homme qui ne veut pas

être philofophe , ^ qui en effet ne

l'eft pas. Quàm pulchrum eji digito

monflrari , & dicUr , hic ejl ! Pourquoi

mon ami Jean Jacques vante-t-il à tout

propos fa vertu , fon mérite & ies ta-

lents ? C'eft que l'orgueil de 1 homme

peut devenir aulli fort que la bolTe

des chameaux de l'Idumée , ou que

la peau des Onagres du défert. Jefus

difoit qu'il étoit doux & humble de

cœur : Jean Jacques , qui prétend être

fon écolier , mais un écolier mutin qui

chicane fouvent avec fon maître , n'eft

ni doux ni humble de cœur. Mais ce

ne font pas-là mes affaires. 11 pauraic

cependant apprendre que le vrai mé-.

rite ne confilte pas à être fmgulier
^

By
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ttîais à être raifonnable. L'AllemanS

Corneille Agrippa a abboyé long-tems

avant lui contre les fciences & les fa-

vans j malgré cela il n'était point du

tout un grand homme.

Do6teurPanfophe, on m'aditque

vous vouliez aller en Angleterre. C'eft

le pays des belles Femmes ôc des bons

Philofophes. Ces belles Femmes Se

ces bons Philofophes feront peut-être

curieux de vous voir , & vous vous

ferez voir. Les Gazetiers tiendront

un regiftre exaét de tous voi faits ôc

geftes. Se parleront du grand Jean

Jacques , comme de l'éléphant du Roi

êc du zèbre de la Reine j car les

Anglais s'amufent des produârions

rares de toutes efpeces , quoiqu'il

foit rare qu'ils eftiment. On vous

ïnontrera au doigt à la Comédie , ft

vous y allez ^ 8c on dira, le voilà cet

éminent génie, qui nous reproche de

jn'avoir pas un hon naturel , & <^ui dir
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•que les fujets de Sa Majèfté ne font

pas libr^ ! Ceft-là ce Prophète du lac

de Genève , qui a prédit au verfet 45 ^

de fon Apocalypfe nos malheurs &C

noue ruine^parceque nous fommes ri-

ches. On vous examinera avec fur-

prife depuis les pieds jufqu'àlatête^

en réfléchilfant jfur la folie humaine;-

Les Anglaifes ,
qui font , vous dis-jè ,.

très belles , riront lorfqu'on leur dira

que vous voulez que les femmes ne

foienrque des femmes , des femelles-

d'animaux , qu'elles s'occupent uni^

quement du foin de faire la cuifine

pourleursmaris,de raccommoder leurs

chemifes , & de leur donner , dans le

fein d'une vertueufe ignorance , du

plaifir & des enfans. La belle & fpi-

rituelle Ducheflfe d'A r , Myla-

dis de , . . de . . . de . . . lèveront les.

épaules , ôc les hommes vous oublie-

ront en admirant leur vifage & leur

efprit. L'ingénieux Lord "ViT . . . e, le



favaftt Lord L ... il , les Philofophô»

Mylord C . . . d , le Duc de G ... n ^

Sir F-x , Sir C . . . d , &: tant d'autres >

jetteront peut-être un coud d'œil fur

vous , de iront de-là travailler au bien

public ou cultiver les belles-lettres »

loin du bruit &c du peuple , fanj

Etre pour cela des animaux dépravés.

Voilà , mon ami Jean Jacques , ce

que j'ai lu dans le grand livre du def-

tin ^ mais vous en ferez quitte pour

méprifer fouverainement les An-

glais , comme vous avez méprifé les

Français , & votre mauvaife humeur

les fera rire. Il y aurait cependant un

parti à prendre pour foutenir votre

crédit , de vous faire
, peut-être , à la

longue élever des ftatues : ce ferait

de fonder une Eglife de votre reli-

gion', que perfonne ne comprend
j

mais ce neft pas-là une affaire. Au
lieu de prouver votre miflion par des

miracles , qi-ù vous déplaifent, ou pa|



h raifon que vous ne connaifTez *pas^

vous en appellerez au fentiment inté-

rieur , à cette voix divine qui parle fî

haut dans le cœur des illuminés , ôC

que perfonne n'entend. Vous devien-

drez puilTant en œuvres ôc en paro-

les comme George Fox , le Révérend

Whitfield , Ôcc. fans avoir à craindre

ranimadverdon de la Police , car les

Anglais ne punifTent point ces folies-

là. Après avoir prêché & exhorté vos

difciples , dans votre ftyle apocalyp-

tique , vous les mènerez brouter Ther^-

be dans Hyde Park , ou manger du

gland dans la forêt de Windfor , en

leur recommandant toutefois de ne

pas fe battre comme les autres Sau-

vages , pour une pomme ou une .ra-

cine
, parceque la Police corror:2pui des

Européens ne vous permet pas de

fuivre votre fyftême dans toute fon

étendue. Enfin lorfque vous aurez

iponfommé ce grand ouvrage , ^ quç



vous fentirez les approches de Iz

mort , vous vous traînerez a quatre

pattes dans raifemblée des bêtes , 6«r J

vous leur tiendrez, o Jean Jacques!
\

le langage fuivant. .

*

»' Au nom de la fainte vertu.

»> Amen. Comme ainfi foit , mes
» Frères , que j'ai travaillé fans re-

fjL lâche à vous rendre (ox.^ & igno-

M rans
, je meurs avec la coniola-

« tion d'avoir" réufîî , &: de n'avoir

« point jette mes paroles en l'air.

»» Vous favez que j'ai -établi des ca-

» barets pour y noyer votre raifon ,

» mais point d'Académie pour la cul -

w tiver j car encore une fois , wn

» ivrogne vaut mieux que tous hs.

w Philofophes de l'Europe. N'oubliez

« jamais mon hiftoire du régiment de

« St. Gervais dont tous \qs Officiers

w & les foldats ivres danfoient avec

» édification dans la place publique

»* de Genève , comme un faint Koi

i
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l>. juif,danfa autrefois devant TAr-

^ che. Voilà les honnêtes gens. Le

M vin ôc l'ignorance font le fommaire

»> de toute la figefTe. Les hommes fo-

»i hres font faux : les ivrognes font

w francs & vertueux* Mais je crains

« ce qui peut arriver j c'eft-à-dire ,

M -que la fcience , cette mère de tous

#> les crimes & de tous les vices , ne

ti fe gliffs parmi vous. L'ennemi rôde

w autour de vous j il a la fubtilité du

»» ferpent &: la force du lion j il vous

w menace. Peut-être , hélas ! bientôt

V le luxe , les arts , la philofophie , la

fy bonne chère , les auteurs , les per-

i> ruquiers , les prêtres &c les mar-

w chaudes de mode vous empoifon-

w neront & ruineront mon ouvrage.

9* O fainte vertu ! détourne tous ces

»j maux. Mes petits enfans , obftinez-

4> vous dans votre ignorance & votre

»^ fimplicité y c'eft-à-dire , foyez tou-

n jours vertueux , car c'eft la même



i* Cnofe. Soyez attentifs à mes pami

»> les : que ceux qui ont des oreilles

w entendent. Les mondains vous ont

9» dit : Nos injîitutions font bonnes ; \

» elles nous rendent heureux : ôc moi |

>i je vous dis que leurs inftitutions i

M font abominables & les rendent

*» malheureux. Le vrai bonheur de

M l'homme eft de vivre feul , de

»» manger des fruits fauvages , de ,

»j dormir fiir la terre nue ou dans}

M le creux d'un arbre , & de ne ja-

»> mais penfer. Les mondains vous

» ont dit : Nous ne fommes pas des

»» bêtes féroces , nous faifons du bien

» à nos femblables ; nous punijfons les

n vices i & nous nous aimons les uns &
1» les autres : & moi je vous dis que

»> tous les Européens font des bêtes

i> féroces ou des fripons
j
que toute

>j l'Europe ne fera bientôt qu'un af-

» freux défert
j
que les mondains ne

H font du bien que pour faire du mal
^.
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*> qu ils fe haifTent tous Se qu'ils rc^

»» compenfent le vice. O faînte vertui

M Les mondains vous ont dit : ^02^5

« êtes des foux ; Vhomme ejl fait pour

*» vivre en foclété ^ & non pour man-'

9i ger du gland dans les bois : & moi |@

»j vous dis que vous êtes les feuls fa-

»j ges, & qu ils font fous & médians :

w l'homme n'eli pas plus fait pour la

M fociété , qui eft nécelTairement l'é-

i} cole du crime , que pour aller vo-

« 1er fur les grands chemins. O mes

w petits enfans, reliez dans les bois,

t» c'eft la place de Ihomme : ôfaints

w vertu ! Emile , mon premier difci-

»} pie , eft félon mon cœur j il me
w fuccédera. Je lui ai appris à lire , &
3» à écrire , & à parler beaucoupj c'en

»> eft aiTez pour vous gouverner. Il

« vous lira quelquefois la Bible

,

»» l'excellente hiftoiie de Robinfon

»» Crufoé , & mes ouvrages \ il n'y

V a que cela .de bon. La religion quq
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M je vous ai donnée eft fort fîmpîe i

« Adorez un Dieu j mais ne parlez

« pas de lui à vos enfans j attendez

»> qu'ils devinent d eux-mêmes qu'il

9i y en a un. Fuyez les médecins des

» âmes comme ceux des corps j ce

w font des charlatans : quand l'âme

» eft malade , il n'y a point de gué-

« rifon à efpérer , parceque j'ai dit ^
M clairement que le retour à la vertu

», eft impolîible : cependant \qs Homé-

» lies éloquentes ne font pas inuti-

« les j il eft bon de défefpérer les

» méchans , & de les faire fécher de

« honte ou de douleur en leur mon-

3> trant la beauté de la vertu , qu'ils

« ne peuvent plus aimer. J'ai cepen-

»j dant dit le contraire dans d'autres

w endroits ^,mais cela n eft rien. Mes

w petits enfans , je vous répète en-

»> cote ma ^rande leçon : banniflfez

w d'entre vous la raifon & la Philofo-

»j phie 5 comme elles font bannies de
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M mes livres. Soyez machinalement

»> vertueux j ne penfez jamais , ou

}> que. très rarement; raprochez-vous

» fans cefFe de l'état des bètes qui eit

»> votre état naturel. A ces caiifes »

3> je vous recommande {xfaînu vertu,

5j A dieu , mes petits enfans
;

je

» meurs. Que Dieu vous foit en ai-

" de ! Am&n «.

Dodeur Panfophe , écoutez à pré-

fent ma profelîion de foi ; vous l'avez

rendu néceffaire : la voici telle que je

l'offrirais hardiment au public, qui

elf mon juge de le vôtre.

J'adore un Dieu créateur , intelli-

gent j vengeur ôc rémunérateur ; Je

l'aime , & le fers le mieux que je puis

dans les hommes mes femblables 8c

fes enfans : O Dieu ! qui vois mon
cœur Se ma raifon , pardonne-moi mes

offenfes , comme je pardonne ceiles

de Jean Jacques Panfophe , de fais
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que je t'honore toujours dans mes ii

femblables.

Pour le refte , je crois qu'il fait

|our en plein midi , & que les aveu-

gles ne s'en apperçoivent point. Sur

ce , grand Dodeur Panfophe , je

prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte

garde , Se fuis philofophiquement

yotre »mi 3c ferviteur.

% **

FIN.
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NOTES
SUR LA LETTRE

DE MONSIEUR

DE VOLTAIRE
A MONSIEUR

HUME.

Page 4. Intimement perfuadêqu on doit

lui élever une jîaîue.

UVxOnsieur de Voltaire aurait dû

citer le palTage où Jean - Jacques die

qu'il lui faut une ftatue. C'eft à la page

127. de fa lettre à M. l'Archevêque

de Paris , imprimée à Amflerdam chea
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Marc Michel Rey en ij<^^. Voici les

propres paroles.

» Oui j je ne crains point de le

» dire , s'il exiftaic en Europe un feui

» gouvernement vraiment éclairé , un
« gouvernement dont les vues fuffenc

« vraiment utiles 5c faines , il m'eût

» rendu des honneurs publics, il m'eût

« élevé des iiatues.

Ainfi M. de Voltaire fe trompe en

difant que Jean-Jacques croit que la

moitié de l'univers eft occupée à lui

drefTer des ftatues. M. Jean-Jacques

femble dire pofuivement le contraire;

car il prétend qu'il n'y a qu'un gou-

vernement éclairé qui doive le faire

fculpter en marbre ou en bronze j de

comme il dit du mal de tous les <7ou-

vernemens à tort Se à travers , on voie

bien que s'il eft fculpié, ce doit être

dans la pofture où l'on ne voit que la

tête ôc les mains d'un homme dans U
rchine de bois élevée au milieu du

de Londres.
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Page 5. Aux protecteurs qu*il avolt alors

à Paris,

Jean-Jacques RoufTeau fut accueilli

à Paris avec quelque bonté, mais il fe

brouilla bien - tôt avec prefque tous

ceux auxquels il avait obligation. On
fçait comment il fortit de la maifon

qu'un Fermier Général de Madame fa

femme lui avaient accordée au Village

de Montmorency , maifon dans laquelle

il étoit nourri, chauffé, éclairé à leurs

dépens , & où l'on avoir la délicatefTe

de lui laiiTer ignorer tant de bienfaits,

ou du moins on lui fourniflait le pré-

texte de feindre de l'ignorer.

Il s'attira tellement la haine de tous

les honnêtes gens , qu'il eft obligé de
l'avouer dans fa Lettre à M. l'Arche-

vêque de Paris
(
page 3 .) « Je me fuis

» VLi , dit-il , dans la même année

,

» recherché , Çhè même à la Cour ,

>» puisinfulté, menacé, détefté, mau-

a iij
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îî dît. Les foirs on m'attendait poui-

»î m'alTafliner dans les rues , les ma-
« tins on m'annonçait une Lettre de

» cacher.

On demande comment il fe pour-

rais faire qu'il fût généralement mau-

dit , détefté , fans avoir fait du moins

quelque chofe de déteftable ?

Page 6. Qui venait de donner à Paris

un grarx Opéra & une Comédie.

Cette Comédie dont on parle efi;

intitulée l'Amant de fol même. Elle fut

fifïlée. Il eut le courage & la modeftie

de la faire imprimer. Voici comme il

patle dans fa préface : // ejl vrai qu'on

pourra dire unjour ; cet ennemiJïdéclaré

des fclences & .des arts fit pourtant & piu

nia des pièces de Théâtre ; &CidlJcours

fera , je Cavoue , une fatyre. très amère,

non de mol , mais de monfùcle. L'O-

péra fut mieux reçu. On a dit à Lyoa
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que leMuficien Gautier était l'ameirr

de la mufique qu'on avait trouvée dans

fes papiers , 8c qui fat ajuftée eniuite

par Jean - Jacques aux paroles. Cet

Opéra était dans le goût des Opéra

comiques. Au refte » c'eft aux annis ôC

aux parents du feu fieur Gautier à dirs

Cl cette mufique eft de lui , ce qui hix-

porte fort peu,

Page .9. Le Pridlcant de Moutîcrs-

Travers , homm& d'un ejjprit fin &

délicat*

On a très-mal înftruit M. de Vol-

taire , fi on lui a dit que M. de Mont-

molin fe piquait de finefle SC de déli--

cateffe , c'eft un homme très-fimple 5^

très-uni , à qui l'on n'a reproché que

de s'être lailTé féduire trop long-temps

par Rouffeau.

Non feulement la déclaration de

Jean-Jacques Roufleau contre le .Livie

a V
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cîe l'Efpnt , 8c contre fes amis , efl

entre les mains de M. de Montmolin

,

mais elle eft imprimée dans un écrit

de M. de Montmolin , intitulé, Rè^
futation d'un Libelle

, page 90. Ce
trait de Jean - Jacques n'eft pas feule-

ment d'un hypocrite qui fe mocque de
ce qu'il y a de plus facré , ce n'eft pas

feulement le délire d'un extravagant

qui a changé trois fois de fede Se qui
avait fait abjuration de la Religion

Catholique à Genève, pour aller vivre

en France
; c'eft une balîe ingratitude

mêlée d'une envie fecrette contre M.
Helvetius , l'un de fes bienfaiteurs

;

c'eft une calomnie infâme : car jamais

M. Helvetius n'enfeigna le matérialif-

me
; il fe déclara hautement contre

cette opinion j il défavoua comme le

grand fénélon Archevêque de Cam-
bray , tout ce qu'on avait trouvé de

repréhenfible dans fon ouvrage. Il fe

rétrada avec la fimplicité d'une ame
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refpedable, il força fes perfécuteurs

à Teftimer. C'était une atrocité abomi^
nable au fieur Jean-Jacques de rouvrir

des playes qui faignaient encore , &
de fe rendre l'accufateur d'un homme
qui avait eu pour lui les plus grandes
bontés. Peut-il s'étonner après cela d'a-

voir été iiétefîé & maudît ?

Page S. Les petits^ garçons & les petites

filles lui jetterent des pierres.

Il eft vrai qu'on jetra quelques pier-

res à Jean-Jacques RoufiTeau &: à la

nommée le VaflTeur qu'il traîne par-
tout avec lui , & qui était apparem-
ment la confidente de Madame de
Volmar. Cela pouvait «avoir caufé

du fcandale à Moutiers- Travers
, &

avoir été i'occafion de cette grêle de
pierres

, qui n'a pourtant pas été con-
fidérable

, & dont aucune n'atteignit

..le fleur Jean-Jacques ni la le ValTeur.

a V
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Il êH naturel que l'extrêaie laideur dû

cette créature_^ &c la figure grotefque

de Jean Jacques déguifé^n Arménien ,

.ayent-indjAit ces petits garçons à faire

.des hu;ées.&,à. jetter quelques cailloux ^

mai^ il,e,ft.faux qne^ Jean-Jacques ait

coum le mbiadcSj.daçge^i;-.

La Requête que le fieur Jean-Jac-

ques.Ro-uiîeau préfenta pour être enfer-

îné, ne-fut point adrelTée précifénaent

â Leurs Excellences du Confeil de

-Berne , mais a M. le Baillif , Gouver-

'Èeër-^e l'ifle de S. 'Pierre , où Jean-

Jacques était alots caché ; il prie ce

Magiilrat d'obtenir pour lui cette grâce.

ii aurait été -en effet très à plaindre

4'^t^:e îédmt à cette extrémité j fi fts

:fur£urs orgiieilleufes & extravagantes

îïe l'avaient pas r-endu indigne detout-e

;piiié.

^ia v£»>ndamn-it:lon dei Lettres de la



Montagne ,
qualifiées de ealojîtnus

atroces ,
par les Seigneurs Plénipoten-

tiaires , eft du 25 Jiiillec i-j66.

Ces Letcres de la Montagne font un

t)uvrage encore plus infenfé , s'il eft

ponfible, que la profelfion de foi qu'i-I

"iiona entre les mains de M. d^ Monc-

molin. L'objet de ces lettres eft d'ani-

mer une partie des Citoyens de fa

patrie contre l'autre. Mais dans les

cinq premières Lettres il ne parle qua

<i'un Roman qu'il a fait , intitulé

'EmiU, Il n'eft occupé qu'à Juiliher

-fon Roman ; il ne parle que de lui^

•même 5 & après avoir dit à l'Archevê-

que de Paris qu'il eft le feul autour qui

ait jama^is die la vérité , d.z qu'eu lui

<ioit des ftatues , il dit aux b.ouigeofs

<ie Genève, page 136, qu'il a fait des

^miracles tout commt nom Seigneur .,

.qu'd ua unu quà lui (Titre -prophète^

il appelle Cic£ron.zm BJih^urr , page
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loS. Ainfî le bon-homme fe croyant

plus grand Orateur que Cicéron , ôc

plus puiflanc en œuvres que Jefus-

Chrift 5 il n'eft pas étonnant qu'on lui

ait propofé de bon bouillon ôc des her-

bes rafraîchiflantes.

Ces Lettres de la Montagne font

d'ailleurs d'un mortel ennui pour qui-

conque n'eft pas au fait des difcuOîons

dii Genève. Elles font affez mal écrites.

Le petit nombre de gens qui fe font

intéreffes quelque temps à ces que-

relles paflTagères, fait que le fieur Jean-

Jacques RouflTeau a fait un Roman fur

l'éducation. L'auteur de ce Roman d'E-

mile a oublié que pour bien élever un

jeune homme , il faudrait avoir été

«foi-même honnêtement élevé.

Ce livre eft une compilation indi-

geftede paffages tirés de Plutarque , de

Montagne, de S. Evremont, du Dic-

tionnaire Encyclopédique & de trente
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autres auteurs. II s'eft trouvé un pé-

dant qui s'eft donné la peine de faire

un gros recueil, non-feulement de tous

les pafTages que Rouflfeau a copiés ,

mais encore de ceux qui n'ont qu'une

irès-légère refTemblance avec les fiens.

Il a intitulé ce livre. Les Plagiats de

Jean-Jacques Roujfeau. ; il eft impri-

mé à Paris chez Durand. On convient

que ce livre eft fait avec beaucoup de

mauvaife foi Se de groffiéreté , com-

me la plupart des livres de pure criti-

que. L'auteur s'acharne fans goût &
fans efprit contre des chofes très-inno-

centes , & on l'a comparé à un chien

affamé qui aboyé aux palTants en ron-

geant les- os de Roufleau : auflî cet

ouvrage a-t-il eu le fort de tous ceux

de fon efpèce, d'être anéanti à fa naif-

fance. Il eft d'un homme alTez méprifé

xlans la Littérature. Mais quoique cetfe

critique foie mauvaife , le livre de

RoulTeau n'en eft pas n>eilleur.
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La cKofe Jont il eft le moir.s -parle

Aâ.ns l'ouvrage de Roulfeau fur l'édu-

xation
, c'eft rédiication même. Il y

fait l'éloge des Sauvages., il y fait la

fatyre de tous ceux qui fervent la

fociécé. 11 fuppofe qu'il eft chargé de

-former un jeune Seigneur ^ Se au lieti

-de s'y prendre comme on fait dans

l'Ecole Militaire, qui eft le plus beau

monument du règne de Louis XV , il

fait apprendre le métier de menuifier
]

à fon pupille, & voici comme il jufti-

iie cette belle inftitution.

<« Que des coquins , dit-il , mènent

-s» les grandes affaires
, peu vous im-

r> porte 4 vous entrez dans la premiers;

sj boutique du métier que vous avez

w appris: Maître, j'ai befoin d'ouvra-

î> ge ; Compagnon, métrez- vous là ^

S) travaillez j avant que l'heure du

« dîner Toit venue , vous aurez gagné

.*» votre dîné.

Ce n'fift point ainfi , ce me femble..
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1^112 s'exprimait le grand Féiiélon , SC

ce n'eft point ainfique Mentor él-evail

fonTélémaque. M. Jean-Jacques veut

que fon élève fait ignorant julqua

l'âge de iquinze ans , (k qu'il fçache

raboter au lieu d'apprendre la Géomé-

.trie , i'Hiftoire >, La Taâique & les

belles-Lettres.

Son, élève <ietnande à fa mère cont'

jntnt on fait hs infans ? la mère ré-

pond que c\efi m pijjant douloureufc-'

me.nt '^ ^ Jean- Jacques trouve cette

jéponfe fublime.

L'Auteur fentit dans le fond de fon

^œur que cet ouvrage pourrait ennuyer-

.Que fit-il pour le rendre un peu pi-

quant ? Il feignit d'avoir un gentil-

liomme Chrétien à élever \ il ajoute a

/on livre un volume entier contre le

Clitiftianifme , volume .rempli de con-

jradidions félon l'ufage de l'auteur. li

raconte à fon jeune homme , que lui

Jean-Jacques s'enfuie auttefois de la
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boutique de Ces parents

, qu'il alla en
Savoye fe faire Catholique pour avoir

du pain
;

qu'il eut le bonheur d'être

reçu dans un hôpital
j qu'il contradla

dès lors la noble habitude de fe brouil-

ler avec fes bienfaiteurs; qu'il s'en-

fuit ^e cet hofpice, qu'il alla deman-
der l'aumône à un Vicaire de Village,

& que ce Vicaire lui apprit que le

Chriftianifme eft ridicule. Voici com-
tne il fait parler ce Prêtre.

» L'idée de création confond. Qu'un
» être que je ne conçois pas donne Te-

» xiftence à d'autres êtres , cela n'elî

w qu'obfcur 8c incompréhenfible
; mais

^> que l'être & le néant fe convertif-

» fent l'un dans l'autre , c'eft une claire

« abfurdité.

Après un tel galimatias il compile
Tout ce qu'on a dit contre notre

Religion. 11 pille les Herbert , les

Bolingbroke
, les Shafftburi , les Bayle,

les Boulainvilliers, les D'Argens, leî
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Frerets, les Boulangers, les Colins

^

les Volfton , les Maillet , les Meffiers

,

les Tilladetj les La Métrie , les Da-

marfais & même Spinofa.

Voilà ce qui a donné quelque vogue

à ce livre, ôc quelques proteâreurs ^

l'Auteur. Il s'eft trouvé même des per-

fonnes afifez fimples , pour croire que

ce livre eft bien écrit. Si cela eft, le

Télémaque l'eft donc bien mal. Il

n'y a guères de page dans le roman

d'Emile où l'on ne trouve des fautes

contre la langue : le ftyle eft tantôc

bas Se tantôt violent. Les injures qu'il

prodigue aux Rois , aux Miniftres ,

aux grands , aux riches , ont pu fé-

duire des lecteurs Cyniques qui ont

pris de l'audace pour de l'éloquence,

& une baffe envie pour de l'efprit phi-

lofophique.

Il eft vrai qu'il y a dans le difcours

du Vicaire Savoyard une douzaine de

pages éloquentes j mais en général , fi
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ce ftyle découCa , inégal , confus Ôc

fans harmonie prenait le de (Tu s , c'en

ferait fait de la littérature Françaife.

Mr. De Voltaire fe trompe fur la

date des lettres de RoufiTeau écrites de
Venife à Mr. Du Theil. Il y en a trois

:du 8, du 15 Août ôc du 24 0â:obre
J744,&nonpas

1 74 î-EUes font encore
plus .humiliantes que M. De Voltaire
ne le dit, & la troifiérae finit par une
délation ménagée artificieufement con-
tre Mr. le Comte de Montaigu foii

maître
; cela n'eft pas Philofophe.

Mr. Àa Theil n'honora point Rouf-
feau d'une réponfe

; plufieurs perfon-

îles parmi nous ont vu l'original de
ces lettres écrites Ôc lignées de la maia
deRoulTeau.

^
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EXTRAIT
Des Lettres du Sr. Jean- Jacques

Rouileau , employé dans la

maifon de Mr. le Comte de

Montaigu , écrites en Tan

1744 à Mr. du Theil , pre-

mier Corn mis des aflaires étran-

gères. Ces Lettres ont été

confervées par hafard chez les

héritiers de Mr. du Theil.

Première Lettre , du 8 Août, reçue le 13;

jj J ofe porter jufqu'à vous mes juf-

ï3 tes 6c très refpe^fiueufes plaintes con-

»» tre un AmbafTadeur du Roi èc con-,

»> tre un maître dont j'ai mangé le

» pain. ... Il y a quatorze mois que

a je fuis entré chez M. le Comte

)> de Montaigu en qualité de Secré-

j3 taire (*).... Mr. l'Ambafladeur....

i> voulut avant -hier me faire mon

u> compte. . . . Son Excellence ne pou-

.( * } Il n'étott que Cous-SccKwirCi.
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»j vant m'oblîger à confentir à paffcr

» ce compte comme elle le voulaic

,

» me propofa en termes très nets d'y

» fourcrire ou de fauter par la fenê- i

» cre, Ôcc. ... il m'ordonna , en me
» voyant fortir, de vuider fon Palais,

» Se de n'y jamais remettre les pieds....

» Pardonnez, Monfieur^, la liberté que
» je prends d'implorer votre protec-

» tion contre les traitements que Mr.
» l'Ambalfadeur exerce fur le plus zélé

" & le plus fidèle domeftique qu'il

» aura jamais. ... Je fçais ,- Monfieur,

» combien de préjugés font contre l!

» moi
;

je fçais que dans ks démê-
» lés encre le maître ÔC le domefti-

» que , c'eft toujours ce dernier qui a

» tort.... Votre généroficé Se mon boa
»> droit font mes feuls protedteurs. . .

.

»> J'ai l'honneur d'être avec un pro-

>»fond refped, Monfieur, votre très-

a humble & très-obéilTant ferviteur.

A Venife le 8 Août 1744.
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Autre Lettre du 1 5 Août, reçue le 25).

Monsieur
,

» Depuis la Lettre que j'eus l'hon-

« neur de vous écrire le 8 de ce mois,
» Mr. l'AmbaiTadeur m'a menacé de
.. me faire périr fous le bâton : il m'a
'> envoyé fept ou. huit fois fon gentil-

» homme avec la folde du compte,
Mn'inrimant l'ordre de partir fur 1q
..champ deVenife, fous peine d'être;

.. alTommé de coups de bâton matin
• & foir.

•a troîficme Lettre
efl du u OBobre

^744> r-^Çi^e. au vieux Brïfac le k;

&^
datée, de Paris à l'hôtel d'ol

léans
, rue du Chantre , prh le Palais

Royal.

Elle dit a peu-près hs mêmes chp-
s

;
il ajoute feulement

, J implore,
nreprotcaion & quelles marques 4c
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V&tre honte, qui me réhabiliunt au.3t

yeux du public.

Il s'imaginait dès-lors que le public

avait les yeux fixés fur lui. Toutes ces

lettres font fignées Roujfeau avec para-

phe. 11 ne paraît pas qu'on trouvât fes

plaintes bien fondées ^ &: Jean-Jacques

Roufifeau , pour fe réhabiliter , alla

chercher ailleurs des maîtres qui lui

donnalTent des gages. Il faut ayouei

que voilà un plaifant Secrétaire d'Ani;

badadei il a reçu de grands honneurs

& fa vanité eft tout -à -fait bier

placée î

La nouvelle Julie, ou la nouvell

Uéloife, eft un roman en fix volumes

imprimé à Amfterdam chez Marc

Michel Rey en 17^1 •

Ce roman eft un recueil de lettre

que s'écrivent deux amants Suifles

,

l'imitation des Ronuas Anglais c

ramda & de Claricc. Mais l'imitatio
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tû fi mauvaife, que ce roman eft au^
jourd'hui entièrement oublié. II n'y a
ni expoficion, ni nœud, ni dénouement
ni avantures intérelTances , niraifon^
ni efprir. C'eft un précepteur lâche 6c
mfolenc qui fait un enfant à fa pu-
pille

, & qui en reçoit de l'argent

-

qui veut fe battre contre un'' Pair
d'Angleterre

, & qui en reçoit l'au-
mône. La pupille, grofïe du précep-
teur, époufe un Ruffe dans un village
à^ Suiffe, & pour fe tirer d'affaire dÏQ
accouche d'un faux germe.
Comme les Auteurs fe peignent af-

lez dans leurs ouvrages, le précepteur
va fréquenter à Paris les mauvais
lieux. C'eft de ces honnêtes retraites
qu'il mfulte les Dames de la cour
c'eft de-.U qu'il écrit à fa Julie des
invectives contre la mufique de Ra-
meau, & qu'il dit que fes airs refem^

^f^^^
à la courfc d^une oye ^rsfe , ou

a uni vache, qui galappe.
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Le héros de ce Roman moral pro-

nonce, devant fa chafte Suifleiïe de ces

mots trop ufués par la canaille ; &
fa maîtreflfe lui dit quelle a entendu

quelquefois ces paroles dans la bouche

des portefaix. 11 peint noblement des

valets qui polijfonmnt dans une. cour. Il

dit que Us âmes humaines veulent être,

accouplées ; quon mefure à Paris fes i

maximes à la toife ,
que les dîners d&

Paris m différent pas b&aucoup des ta-

bles d'auberge. Ce n'était pas fur ce ton

que Madame de la Fayette écrivait la

Princeffe de Clevcs &c Zaïde.

Jean-Jacques confeille ailleurs au

Dauphin de France , au Prince de

Galles ôc à l'Archiduc d'époufer lai

fille du bourreau Ci elle eft belle &c

honnête , car c'efl: toujours l'honnêteté

qui dirige Jean-Jacques.

Ce qu'on peut remarquer dans ce-

Roman , c'eft le commencement de-

là préface. »» Il faut, dit l'Auteur, des-

» fpcdacles
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i) fpe£tacles dans les grandes Villesi

rti& <ies Romaas aux peuples corrom*^

91>.pu$. J'ai'vuies tnœàPSide won temps.^.

o ôc j'ai publié ces Lettjressvrs.i

ILeft affez étrange quutl homme

ûui s'avoue publiquement un cormp-»

leur ait voulu faire enfuite le légifls^^

leur 5
' mais: il iiiflrutt les Jiomraeist

comme il dirige les filles* : I oi.:.ai

Ce maîcre fou quitta en ly^ii le»

lieux honnêtes où il alloit pènfér à

Julie avec des Officiers SuiiTes , pouc

enfeigner à l'Europe les principes dtt

droit politique , ou Contcad Social ^

qu'on a nommé h Contract infociaU

C'eft un ouvrage abfcur, mal digéré,

plein de contradidions & -d'erreurs*

Les fatyres mêaies , dont il fourmille y

ri'orir pu lui donner de la vogue. Il 'a

beau dire
(
page 1^5 )

que ceux qui

parviennent dans les Monarchies ne

font le plus fouvcnt que de petits brouil-

lons y de petits fripons y de petits intri-

b



guams
j i: qui hs.pma talents qui -fçn»:

parvenir aux grandes places , Me fervznà*.

qu^^' montrer imr ineptie httffi. tôt quilsi

y font parvtnus\:.uà e.> ','.:.'!
is'j^iS «e

On eft fi ^accoutumé à' ces lieux

communs d'iinpertinences, qu'ils n'ont

pâ& fait :Ia plus légère fenfation. Ce
%de infolent &'• violenr qu'on a voulu
mettre à la mode, n*eîi-plus de mode^
on cotnmence i revenir à la raifon

;

on fent enfin que la fageffe & la dé-

cence doivent conduire la plume dé

tout écrivain qui .veut mériter l'appro?

barion des honnâres .gçns; Sapere afi^^j

principium & fans ,.\ > -
.

.

e II eft dit dans cet Ouvrage qu'il n

y

a qu'un Pays dans VEurope capable

de Lêgijlation , & que ce Pays efi Vlfle.

de Carfe fpage iio) C'eft là qu'il e(t

ditqaeles TznzxGsfuhjugueront bien-

tôt infailliblement la Rufjie , VAlle-,

magne & la France {^zge c)6.) C'eft

là qu'il eft die que le Peuple Jnglais



pmfi être libre , mais quil cfl efclave. &
qu'il le mérite bicri

(
page z 1 4. )

Il n'a pas apparemmenr envie d'aller

chercher un afile à Venife. Il die

( page 248. )
que la NobleflTe y eft

Peuple , que c'eft une multitude de

Barnabotes
;
que la Bourgeoifie de

Genève repréfente exaâremenc le Pa-

triciac Vénitien , & que \qs Payfans de

Genève repréfentent Us fujets de terre

ferme. Il ignore que parmi les fujets

de terre ferme , à Padouë, à Vicence ,

à Vérone , à Brefcia , à Bergame , à

Crème , &c. il y a mille familles de

la plus ancienne noblelTe.

Ainll , en infultanc toutes les na-

tions, toutes les conditions de la vie,

tous les arts qu'il a voulu lui-même

cultiver , Se tous \ts hommes avec

lefquels il a vécu , cet écrivain s'eft

flatté d'ufurper
, par une infolence cy-

nique , une réputation qu'on n'acquiert

jamais que par le génie. Il a calomnié

bij
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les Pliilofophes qui l'avaient reçiî ,"

protégé &c inftruit j ingrat envers Cqs

maîtres , envers fes amis , envers fes

bienfaidleurs , recevant l'aumône d'un

bourgeois inconnu, parce qu'il croit
||

qu'on n'en faura rien , &c la refufant

de la main d'un Prince , parce qu'il

croit qu'on le faura. Il s'eft imaginé

que fes bifarreries lui feraient un

nom.

II appelle M. Tronchin Jongleur ,

dans fa Lettre à M. Hume , tandis

que lui-même poulTe le chatlatanifme

jufqu'à s'habiller à l'orientale à. Paris

&: en Angleterre , pour attirer fur lui

les regards de la populace qui le dé-

daigne.

Il parle de mœurs Se de décence 5

Se de la faintc vertu. Cela s'accorde

mal avec les fuites des récréations

philofophiques qu'il prenait dans ces •

lieux honnêtes où il oubliait la SuilTetre

ruflTe , Madame de Volraar. Celui qu'il
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traire de Jongleur lui a fourni îe chi-

rurgien , donc la ,main , tout habile

qu'elle eft, n'a pas plus guéri fon corps

par fes opérations gratuites , que les

remontrances de fes amis n'ont pu

guérir Ton cœur.

Il a mis le trouble dans fa Patrie

avant d'en fortir , comme un incen-

diaire qui s'enfuit après avoir allumé

la mèche. Celui-là certes a eu raifon ,

qui a dit que Jean- Jacques defcendaic

en droite ligne du barbet de Diogène

accouplé avec une des copleuvres de

la difcorde.

On n'aurait pas reptoché à d'autres

fans doute ces opprobres ou connus

ou fecrecs, dont on eft forcé de mon-

trer ici la turpitude. Il y a des faiblefles

. & des humiliations qu'on doit lailTec

,
dans les ténèbres , quand \qs affligés

reftent dans une obfcurité modefte ,

quand ils ne lèvent point une tête au-

dacieufe, quand ils ne diftillent poiiis
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^

îe fiel Se l'outrage. Mais c'eft ici un

procès perfonnel qui exclut tous les

égards j &c puis qu'il eft permis à un

Diogène fubalterne ôc manqué , d'ap-

peller Jongleur le premier Médecin

de Monfeigneur le Duc d'Orléans, un

Médecin qui a été fon ami , qui l'a

vifité, traité, qui a été au rang de fes

bienfaiéteurs ; il eft permis à un ami

de M. Tronchin de faire voir ce que

c'eft que le perfonnage qui ofe l'inful-

ter. On peut fur le fumier où il eft

couché 6c où il grince les dents contre

le genre humain , lui jerter du parn

s'il en a befoin j mais il a fallu le faire

connaître , ôc mettre ceux qui peuvent

le nourrir à l'abri de fes morfures.

Finiffbns par faire fentir qu'un char-

latan qui a lafté la pitié de fes bien-

faideurs &C l'indignation publique

,

n'a pu deshonorer que lui-même, Sc

non pas la Littérature.
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DECLARATION
DE VEDITEUR,

Ces remarques font d'un Magiftrat."

La Lettre au Docteur Panfophe nejî

point de M. de Voltaire. Voicifon

dèfavcu*

J E n'ai jamais écrie la Lettre au

Doâreur Panfophe. Je m'en ferais

honneur Ci elle était de moi. J'ai dCi

écrire celle ojue j'ai adrefiTce à M. Hume,
comme M. Walpoîe &c M. d'Alemberc

ont dCi écrire de leur côté. Je méprife

comme eux Rouffeau. Les faits que j'ai

cirés font vrais. Se j'ai fait mon dévoie

en les citant. Je me fuis trompé furies

dates. L'Auteur des remarques a raifon

en tout. Il n'y a jamais que l'agrenTeuc

Se que l'impofteurqui ait tort j Se dans



4es affaires qui intérefTent la focicté;

ceux qui confondent les otfenfeurs avec

les çffenfés nom ps raifon. ^'ait au

Château de Ferney en,#ourgogne le

i«r Décembre ty^^.

Voltaire,

FIN.



REFLEXIONS
POSTHUMES.

Sur le grand Procès de Jean-

Jacques', avec David,



I



AVERTISSEMENT
DE UEDITEUR.

i^'EsT par hazard que cette

Lettre nous eft tombée entre

les mains. Nous l'avons trouvée

très-propre à éclaircir le point

le plus eflentiel , ôc peut-être le

moins connu de la querelle de

M. Rouffeau avec M. Hume ; ôc

dès-là nous nous fommes per-

fuadés que tous ceux qui pren-

nent quelqu'intérêt à cette af-

faire , la verroient avec plaifir

tenir fon rang parmi les pièces

de ce fmgulier Procès.

Ai/
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RÉFLEXIONS
POSTHUMES

Sur le grand Procès de JeAN-

Jacques , avec JDavid^

=té^35^^^

Lettre a Madame de

V ous me demandez mon avîs

fur le Facium de David Hume

,

contre Jean -Jacques Rouflfeau. Je

vous dirai naïvement, Madame, ce

que je penfe de cette ridicule avan-

ture. Je trouve que cette facétie

littéraire en vaut bien une autre :

le bruit qu'elle fait, l'importance

Aiij
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qu'on y a mis , tout me femble
curieux dans cette affaire

; je crois
même que le vrai moyen de con-
ïioître un peu les hommes avec qui
nous vivons, eft d'approfondir quel-
quefois les miferes qui les occupent
a ferieufement. Permettez-moi feu-
lement de prendre les chofes d'un
peu loin^ c'eflfouvent une manière
d'abréger.

Vous fçavez, Madame, que vers
ïe milieu du fiécle on vit éclorre
des Philofophes , c'efl-à-dire , une
fociété d'écrivains qui avoient cou-
tume de s'appeJler ainfi. Vous fçavez
encore qu'on les admira parce qu'ils

s'admiroient réciproquement.

Las de leur obfcurité , ils ten-
tèrent tout pour en fortir. Ils s'en

prirent à la raifon , aux loix & aux
mœurs. Ils furent promptement cé-
lèbres , mais leurs fuccès ne furent
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pas de longue durée. Cet initinél îr-

réfiftible qui nous montre encore la

I vérité , quand nous ne fommes plus

I capables de la fuivre ,
parloit à

tous les cœurs ; par-tout on plaida

la caufe de l'humanité. Htureufe-

ment fes triftes détradeurs n'é-

toient ni amufans , ni raifonnables.

Syftématiques fans invention , Phi-

lofophes fans logique , ils vouloient

encore être éloquens en écrivant

contre la vertu. Ils eurent cependant

des difcipîes qui embraiTerent leurs

opinions fans les comprendra. On
les crut ingénieux , parce qu'ils

parurent extraordinaires ; on leur

trouva de la chaleur , parce qu'ils

déclamoient continuellement. Eni-

vrés de ces petits fuccès , ils firent

des Poétiques dont on fe moqua ,

des Romans qu'on ne lut point,

des Comédies qui tombèrent; on

en fit une fur eux qui réuflit. Le

Aiv



Parlemeht leur impofa fileiîce; la

Sorbonne les flétrit; la Police les

menaça. Cependant , comme ils fe

vantoient toujours d'être perfécutés

,

ils auroient pu vivre encore aiTez

honorablement , s'il ne fe fût trouvé
un homme tout prêt à fe revêtir

de l'admiration publique ; elle cher-

choît un objet : Roufleau parut.

Nourri dans cette feéle qui s'en

faifoit honneur , fon efprit trop

ardent en avoit reçu l'amour des

paradoxes, & un orgueil efFre'né;-^

mais il avoit du fentiment, du génie

,

une ame éleyée , une éloquence

vive & fublime. Il vit que le mo-
ment lui étoit favorable ; il cfa

mettre au jour fes propres penfées.

Il avoit trop d'efprît pour ne pas

fentir vue dès que l'on a corrompu

Jufqu'a un certain point fes ledeurs,

comme il n'y a plus rien de beau

m de bon à leur dire ^ ce n'efl:



gueres la peine de leur parler;

Jean-JacqUes s'appliqua d'abord

à faire aimer la vertu & fon maître.
Il profcrivit le Fanatique & l'Athée;
il joignit quelquefois la profondeur
du raifonnement à la hauteur des
idées

, au charme du flyle. Les
cœurs qui s'étoient flétris & ref-

ferrés , fe rouvrirent à fa voix.
En lifant fes écrits , celui qui n'étoic
que fenfible , devint fouvent plus
jufte & plus éclairé : celui qui
n'étoit que jufîe acquéroit des
lumières & de la fenfibilité. Il y
a même quelqu'apparence que cet
homme finguîier croit une partie de
ce qu'il écrit ; car on prétend qu'il
ne peut tout croire

, parce qu'il fe
contrarie à chaque infîant. 'il efl
vrai, Madame, qu'il dit tout-à-la -fois
du^ bien & du mal de la Religion
qu'il profcffe; mais peut-être auflî

que n'ayant pas afîez' de courage

Av
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pour braver toute la corruption de

îbn fiécle , il n'auroit jamais ofé

.défendre la Religion naturelle, fans

infulter un peu la Religion révélée.

Pour moi je croirois volontiers qu'il

ne s'efl fait bannir que par refpeél

humain.

Ici commence l'hifloîre de ce

qu'il appelle fes malheurs. Il fît

imprimer fon Emile.... le Par-

lement plein de refpeft pour la

Religion , & d'admiration pour les

talens de celui qui Fayoit fi peu

ménagée, le pourfuivit en gémifTant,

Jean-Jacques eut le tems de gagner

la Suiffe. Les Fanatiques & les Phi- .

lofophes qu'il avoit décriés , pro- I
fiterent de l'occafion: la haine mor- |
telle qu'ils lui avoient jurée , ne

tarda pas à éclater. Dans des libel-

les , dans quelques journaux , dans

les lieux publics , dans les Ibcié-

tés particulières , les Cuidres ôc les



Athées le déchirèrent impitoya-

blement. Il n'efl: rien , Madame ,

que Fon n'ait tenté pour le faire

profcrire par tous les Gouverne-

mens, & lapider par tous les peu-

ples. Vous fçavez que le malheu-

reux Jean-Jacques eft vain , em-

porté , inconféquent ; les injures

l'irritent; il fe roidit contre le

malheur ; il fe dépite contre la

raifon & Fautorité. Il a fait tant

de fotifes , que fes affaires ne pou-

vant plus fe racommoder , il lui

a fallu quitter la SuifTe, pour l'An-

gleterre : de-Ià fa liaifon & fa

querelle avec M. Hume.
Je vais tâcher à préfent de vous

peindre en peu de mots ce célè-

bre Anglois 3 fes fucccs en France ,

fes admirateurs, fes bonnes fortu-

nes , & fa conduite avec fon ex-

travagant protégé.

Vous n'ignorez vraifemblable-

Aiv
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jnent pas que nos Philofophes etoient

tombés dans un grand décri , lorf-

qu'ils jugèrent que David Hume
ëtoit propre à entrer dans leur fede,

& à la relever. Il étoit étranger ,

flegmatique , hardi dans fes fyftê-

nies j & ' alTez fage dans fes ac-

tions. Il avoit fait l'Hiîfoire de fon

pays pour l'Angleterre , & quatre

volumes de Philofophie pour la

France. Son Hifloire qui n'avoit

pas eu beaucoup de fuccès à Lon-

dres , réufîîttrcs-bienà Paris, parmi

nos Philofophes & leurs feda-

teurs , à caufe des quatre volumes

de Philofophie qui étayoient leurs

principes. Ils en parlèrent avec en-

toufiafme : on l'acheta , on ne la

lut guéresj on la loua beaucoup»

M. Hume , qui vint alors en Fran-

ce , eut encore plus de fuccès que

fes livres ; on lui trouvoit la fu-^

blimité d'un grand homme 3 parce
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qu'il ne difoit que des choies afiez

communes , de Taveu même de fes

meilleurs amis. Les femmes ai-

moient fa converfation , parce qu^iî

avoit fait des livres : elles lifoient

fes livres , parce qu'il daignoit eau-

fer avec elles. On le trouvoit le

meilleur & le plus fimple des hom-

mes , parce qu'il étoit quelquefois

un peu brufque , & un peu lourd

,

quand il commençoît à s'égayer.

David accorda fes faveurs à

quelques jolies femmes , & fa

confiance à quelques PhilofopheS;,

Dans ces entrefaites , Jean-Jacques

,

qui venoit d'être lapidé en SuifTe ^

craignant d'être pendu en pafTant

par Paris , y refla très-peu de

tcms. Il y fiit accueilli par des

perfonnes d'une haute confidéra-

tion & d'un rare mérite , qui plai-

gnant de bonne foi fes folies &
fes malheurs , prièrent AL Hume



de remmener à Londres , & de
l'y protéger.

Nous voici enfin, Madame, au fort

de la querelle de Jean Jacques avec
David ; mais je penfe qu'après les

réflexions que nous venons de faire

nous aurions pu la deviner fans

voir les pièces du Procès. Je crois

.même que peu de gens auroient

eu envie de les examiner , fi les

lettres du Citoyen de Genève n'a-

voient donné un peu de cours

aux injures que l'on lui dit ; c'efi:

peut-être lui , Madame , qui fait

relire à préfent ceux qu'il a em-
pêchés de l'être pendant plufieurs

années. Au refte , on me mande de
Londres qu'il parle com^me il écrit

,

ainfi que vous le verrez par ce

fragment d'une lettre que je viens

de recevoir.

»MonJiçur Hume , dit le pauvre



Jean-Jacques (à qui la tête a un peu

tourné ) eft ami intime de mes en-

y>nemis les plus mortels. Pendant le

yféjour quil a fait à Paris , il ne les

iiaprefque pas quittés .... Cet homme

i^doit méprifer mes principes Or

>î mêjne les haïr ; Jon efprit froid

3> &• dur ne peut aimer ni ma Julie

3î ni mon Emile ,, ..Ma perfonne lui

33 aura paru Jinguliere ù" mon or-^

«^gue ilpeu commun ....Il m'en veut de

i:>plus loin .... En décriant le livre de

3j VEfprit (f tous les ouvrages de cettz

» nature y je n'ai pas fait de lien à

iifes Ejfais Philofophiques , je lui ai

33 été recommandé publiquement par

n des perfonnes quil confidere , G'

pfecretement par mes ennemies « (a),

(a) Roufleau Ht encore joutnellement com-

me dans fa Lettre , qu'en arrivant à Londres

avec David , il avoit lieu de croire qu'on l'y

traiceroit du moins avec humanité ; qu'on l'a

careffé dans fa route , & qu'il s'eft trouvé déf-

Jkonoré en mettant pied à terre. Il demaads
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Voilà, Madame, comme Jean Jac^

que raifonne en Angleterre
, &

i'on commence à raifonner à peu-
pres de même à Paris. Je vous fais
grâce d^une foule de probabilités
plus détaillées & plus précifes. JI
tire auffi quelques indudions iî

étranges
, qu^il ne m^en faudroît

pas davantage pour croire à fa dou-
ïeur&àfa bonne foi. Il fe pUint ,
par exemple

, très-férieufement com-
me dans fon Mémoire , de ce que

comment H pe« avoir perdu fî promprement
la^conïîderation

g„^il ^e devoir fans doutegua fes ouvrages; il obferve qu'il n'a point
écrit depu.s qu'il eft fous la fauve-garde deM. Hume

; a dit qu=il avoit avant de partir dupain & delà gW. qu'il vouloit être honoré
fans ecre rrcbe

, qu>il ,>, ,,,„ ^„ ^^ ^^^^^
que des aumônes & des libelles

5 que les ami.de M. Hume font les auteurs de toutes ces
méchancetés

, & s'en vantent journellement.
i-a Lettre en queftlon ait beaucoup plus lon-gue • mais vous y trouvère, des détails qui font

Z,l
Mémoire. ^ d'autres ^ui pouuoienx

y«us ennuyer,
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M. Hume le menaçoit quelquefois
dans fes rêves ^ & ne le regardoit
pas le jour aflez tendrement.

Quoiqu^il en foit , vous fçavez
que fes ennemis Paccufent ici hau-
tement de la plus noire ingratitu-
de , & que fes amis accufent M.
Hume de perfidie & de fauffeté.

Les autres ne prononcent point en-
core fur les prétendus crimes de
David, de peur de fe comprome-
tre. Quant à moi qui les crois un
peu exagérés, je penfe feulement
que nos deux Phiiofophes ne fe

font jamais beaucoup eftimés : mais
de quoi je fuis bien plus fur en-
core

, c'cil que les reproches que
l'on fait à Jean-Jacques font atro-
ces & ftupides. Eh ! Comment ofe-
t-on accufer d'ingratitude & de
noirceur un malheureux qui écrit

à fon^Protedeur qui le protège
malgré lui, une Lettre de quarante
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pages i pour lui prouve* qu'il efl u»

monftre ? Peut- on rien imaginer de

plus ridicule que cette charmante

Lettre, & toutefois de plus touchant

& de plus naturel f N'eft-il pas vi-

fible que l'ame du pauvre Rouf-

feau étoit alors remplie d'affliélion

,

de folie & de fureurf N'efl-il pas clair

qu'il n'eft point ingrat , s'il a bien

jugé le Philofophe ? S'il fe trompe ,

c'eft tout- au- plus un fou & non

pas un méchant. Mais je voudrois

bien fçavoir quel mal cette Let-

tre tant reprochée pouvoit faire à

M. Hume. Coupable ou innocent,'

ne devoit-il pas en rire & la brûler.

S'il craignoit que fon dcfaftreux

protégé fît quelque jour un Livre

contre lui , pourquoi n'avoir pas

attendu que ce Livre fût imprimé f

Un Philofophe eft , cefemble, plus

tranquille ; un bon homme eft plus

indulgent.



. se. J'oubliois de vous dires

que l'on a fans doute poufle M.
Hume à cette ridicule plaidoirie ;

je fuis perfuadé qu'il n'auroit point

pris les chofes auflî gravement que

les illuftres amis qui ont fait im-

primer fon Mémoire. Eu effet ,

qu'importoit à l'Hiftorien de la

Maifon de Tudor, que l'on crût à

Paris pendant quelques jours , qu'il

s'étoit moqué d'un Suifle en An-

gleterre ? Un homme fi fage , fi bon

& Çi confidérable ( ^ ) devoit-il s'a-

çharner après un malheureux , pau-

vre, infirme èc profcrit , qui n'a que

fon orgueil & fa renommée ? C'étoit

bien la peine de faire un Mémoire

fi férieux , d'y joindre une préfa-

ce fi trifte , & de couronner l'œu-

vre par la Lettre d'un Mathé-

(a) Je parle ici d'après les Editeurs.
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maticien qui plaint Jean-Jacques de

ne point croire à la vertu de M. Hume.
Je fuis encore un peu étonné

que ce Mathématicien , dont les

vertus ont au n^oins l'éclat de celles

qu'il vient de célébrer , fe foit per-

mis cet ingénieux farcafme. Car en-

fin pourquoi fe jullifier de la plai-

fante Lettre de M. de Walpole ,

qu'on ne lui eut jamais imputée?

Vous voyez, Madame, que Ton a

été un peu vite : ceux qui vous ont

parlé de notre ami Jean-Jacques

étoient, félon toute apparence, pré-

venus par les clameurs de quelques

fociétés. Mais ne trouvez-vous pas

cet acharnement incompréhenfible f

On diroit
^
en vérité , qu'on ne

cherche à faire pafler ce pauvre

homme pour un monflre , qu'afîn

qu'on ne le croie plus quand il

nous parlera d'honneur & de pro-

bité... Je m'arrête 3 de peur d'en
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trop dire. Je vous demande même
pardon de cette réflexion mélan-

colique Je me trompe peut-

être , & je le fouhaite ; car il fe-

roit fâcheux que j'eufle bien ren-

contré. Adieu , Madame , je vous
enverrai , fans y joindre mes remar-

ques , tous les Mémoires qui pour-
ront furvenir. Je ne crois point

cette affaire ^nie : elle eft , ce me
femble , trop ridicule & trop pué-
rile pour ne pas durer.

J'ai l'honneur d'être 3 6cc>









JUSTIFICATION
D E

J.J.ROUSSEAU,
DANS LA CONTESTATION

QUI LUI EST SURVENUE

AVEC M HUME.

A LONDRES.

M. DCC. LXVi





JUSTIFICATION
DE

J. J. R O U S S E A U,

DANS LA CONTESTATIOtll

QUI LUI EST SURVENUE

AVEC M. HUME.

R Ien ne m'a plus furprîsi

que rabattement fingulier des

amis de Roufleau , & le triom-

phe étonnant de fes ennemis,

occafionné par 1 expofé de fa

conteftation avec M. Hume,
qui vient de paroître. Les pre-

miers gardent le fîlence & n q-
Aij
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fent prendre le parti d'un hom^

me que les derniers accufenti

gratuitement & fur de faufTes

apparences , de toutes les noirH

çeurs les plus révoltantes; pour

moi après avoir lu avec toute

Tattention poflîble cet cxpofé ^

je ny ai trouvé que les traits

d'une belle amc ,
généreyfç ,

délicate & trop fenfible, telle

que Rouficau nous Ta fi bien

fait connoître daqs fes Ecrits $

& encore plus par fa conduite*

J'efpére que le Public penfer*

comme moi après avoir lu Icf

obfervations que je remets fous

fes yeux. Avant d'aller plus

loin
,
je dois dire que J. J. Rouf-

feau ne yne connoit pas, qui!

J



hè m'a jamais vu , & que je ne

le connois que par fcs Ecrits di-

gnes de Teftime de tous les hon-

nêtes gens. Mes obfervations

ne feront point embellies par les

charmes de l'éloquenee ^ mais

j'ofe me flatter qu'elles au-

ront ceux de la vérité.

Pour apprécier ce qui s'eft

paffé de la part de J. J. Rouf-

feau , il faut examiner quelle

étoit fa fituation lors de fon

différend avec M. Hume.H ar-

rive en Angleterre avec lui,

ce dernier l'annonce ôc le

préfente par -tout comme fon

ami intime ; Rouffeau qui aime

îa vie champêtre ^
quitte bien-

tôt Londres, pour aller demeu-

A iij



( 4)
Ter à la campagne , il s otô par-*

ià tous moyens de faire des

connoifTances^ de fe faire un
parti, des amis, & des protec-

teuîs. M. Hume rcfte à Londres,
îleR l'ami de RoufTeau & de-

vient par-là le feul homme qui

puiiTc le fervîr & de qui Rouf-
feau puiffe recevoir des fervices.

Voilà je crois le véritable étar

oii fe trouvoit J. J. RoufTeau

lors de fon différend avec M.
Hume: ne fa!loit-il pas des rai-

fons biens fortes, pour obliger

Rouffeau de rompre avec lui

dans ces circonilances !

Après quelque féjour à la

<eampagne, Rouffeau apprend

que l'on a fait imprimer dans



les papiers publics, une lettre

fous le nom du Roi de PrufTe

pleine de malignité contre lui

,

bien-tôt qii vpit paroître dans

les mêmes feuillea d'autres

écrits plus méchants encore

que le premier ; Roufleau f<çait

que les Auteurs de ces violentes

fatires font des hommes , non-

feuîement de la con^oifîance

de M. Hume, mais encore fes

émis. Il fçait que M. Hume

ne leur a fait aucune repréfen-

tation la-deflus , ôc qu'il n'a pas

jnême daigné détromper perfon-

ne fur des écrits fi méchants ,

contre unhomme dont il fe dit

Tami. Roufîeau connoifToit peu

H* Hume ; leur amitié avoit été

A iv
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prédpîtée, & fouvent l'on eft

trompé par les gens qui nous-

mai^quent le plus d'emprefTe-

wient
; Roufîeau pendant le

fcms qu'il avoit vécu avec M^
Hume , avoit vu bien des cho-
fes qui lui donnoient de l'inquié-

tude. Quel Ange
^ je le deman-

de , aurait pu fe défendre dans

cette pofîtion , de foupçonncr

M. Hume d'avoir part à toutes

ces méchancetés !J. J. RoufTeau

devient donc la proie des plus

violens foupçons ! il cherche

une explication qui eft éludée

par M. Hume 5 une nouvelle

fatire paroît dans les Ecrits pu-

blics j elle contient des parti-

cularités qu'il croit ne pou-.



tion : fi RoufTeau eût ïté capa-

pable d'ingratitude , il eut di^

(imulé > il eût accepté fans dé-

lais une grâce qui lui étoit ac-

cordée par les foUicitationS de

M. Hume , après quoi il eût

éclaté. Telle eft la marche de

l'ingratitude , elle commence

par remplir fa bourfe, cnfuite

elle perfécute celui qui la lui a

remplie.

Jufqu'au moment de la pen-

fion> qu'avoit fait M. Hume
pour RoufTeau ? étoit-ce par fa

prote£lion qu'il avoit obtenu

tm azile en Angleterre ? étoit-

ce à fes frais qu'il en avoit fait

le voyage & qu'il y fubfiftoit ?

flon ; RoufTeau étoit connu

,

Avj
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eftîmé
y

je puis même dire en

vénération chez les Anglois au-

tant par fes ouvrages que par

fa manière de vivre ; Roufleaii

arrivant feul en Aiagleterre^ eût

donc été bien venu de tous les

honnêtes gens de cette Nation t

& on fe feroit également em-

prefTé à lui offrir la retraite qu'il

défiroit, quand il n'auroit pas^

été accompagné de M. Hume.
La preuve de ce que je dis^ eft

que M. Davenport en accor-

dant fa maifon- de campagne à

RoufTeau, Fa faitautant pi

confidération pour lui que par

égard pour M. Hume, qu'il

ne connoifToit prefque pas.

Cependant M. Hume prend
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?oîr être connues que de M.

Hume. Alors les foup^ons fe

changent en certitude & en

convi£lion. Que doit faire

Roufleau dans cette circonf-

tance,attendra-t'il ? ôc laiflera-t'il

M. Hume continuer de le fer-

vir auprès des Miniftres pour la

penfion qu'il foUicite ? mais de

deux chofes l'une, ou M. Hu-

me dédaignant Roufleau, le fert

par pitié en voulant lui procu-

rer de quoi fubfifter : ah ! quelle

bafTefle ne faudroit-il pas pour

recevoir de pareils bienfaits !

ou M. Hume fert publique-

ment Roufleau, même avec

fuccès , pour couvrir plus fu-

içement fes manoeuvres contre

Av
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îuî; eh ! quel eft l'homme qui ne
repouffera pas avec horreur de
pareils fervicesl que refte-t'il"

donc à faire à RouiTeau ? de
refufer ce qui lui eft aecordé

par la médiation de M. Hume ^
& de rompre avec lui comme
il a fait dans fa lettre du lo-

Juillet 1^66,

Cette lettre qui fait la conf-

ternation de fes amis & le

triomphe de fes ennemis, cette

lettre qui attire à RoufTeau le

reproche du plus lâche de tous

les vices , celui de llngratitude ,

eft précifément ce qui doitPen

juftiiier fans réplique ; J, J..

RoufTeau ingrat eft un problême

qui reftera toujours fans folu-

i
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plus amers , parce qu*il s'en?

croit trahi : quoi de plus tou-^

chant , quoi de plus attendrif-

fent que la fin de cette lettre î-

» Je fuis j dit-iljle plus malheu-

93 reux des hommes fi vous crï

s* êtes le plus coupable
, je fuis

90 le plus vil , fi vous êtes inno-

S9 cent, vous me faites défirer

» d'être cet objet mépriiàble ^

» oui ^ Tétat où je me verrois

3=> prolierné , foulé fous vos

» pieds y criant miféricorde , ôc

w faifant tout pour Tobtcnir ,-

n publiant à haute voix mon
• indignité , & rendant à vos-

* vertus le plus éclatant hom«
•0 mage> feroitpour mon cœur

^ un état d'épanouiflemenr ôc
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^ cïe )oie après l'état d'cf-

«> toufFement & de mort oti

« vous l'avez réduit. ........*

» fi vous êtes innocent^ daignez

*> vous juftifier i je connoîs

i» mon devoir , je Taime ^ &
9» l'aimerai toujours quelque

» rude qu'il puiffe être ; il n'y a

et) pas d'abjeûïon dont un cœur
w qui n'efl: pas né pour eîlc^ rie

i^ puifle reveniif : encore un

stocotîp, fi vous êtes innocent

*> daignez tous juftifier. » Peut-

on faire un plus bel éloge de Tà-

mitié de M. Hume ! J. J. Rouf-

feau malgré la violence de fes

foupçons y malgré même fes

eonvidions^ craint ccpendafic '

d'être dans l'erreur, il défire

I

i
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îe fître de bienfaiteur de Raufi

feau dans une lettre qu'il lui

écrit, en date du i6 Juin ij6.6i

Roufîeau ayant refufé la pcn-

fion qu'il follicitoit pour lui

,

je ne vois rien qui puifTe auto*

rifer M. Hume à prendre untitrc^

fi haut ôc fi fupérieur vis-à-vis

de Roufleau, que le petit ma-

nège qu'il a employé pour lui

procurer des fecours clandef*

tins. Rouffeau étoit trop clair-^

voyant ,
pour ne pas s'en apper*

cevoir bien- tôt, & s'il ne s'en

fût pas indigné , n'auroit-il pas

ë^té le plus chétif ôc le plus mé*

prifable de tous les hommes !

Quoi de plus honteux que dô

îi^ouloir paroître aux yeux du



Public un homme désintéreffé >-

im homme méprifantla fortune,

tandis que l'on accepte tout ce'

qui nous cû offert, pourvu feu-

lement qu'on vueille nous per-

îtiettre de pafoître ne pas nous

En appercevoir. M. Hume pou-

voit-il foupçonner J. J^Rouf-

feau d'une pareille hypocrifie!

Je le répète j qu'on lîfe fans

partialité la lettre de Rouffeau'

à M. Hume i Ôc on y reconnoî^

ï:ra un honnête homme, déchi-

ré par les inquiétudes les plus

cruelles j faifant continuelle-

ment l'éloge d'un homme qu'it

a crû digne de fon eftime & de

fon amitié y dans le tems même
qu'il l'accable des reproches les
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l'y être > il dé fi re qu*on la lui

'afTe connoître * & alors rien

le lui coûte; l'état le plus vil

levient pour fon cœur un éitt

i'épanouifïement & de joie, il

ic trouve heureux de pouvoir

publier à haute voix foni^vdi*

ynité, ôcde rendre l'hommage

e plus éclatant aux vertus de

M. Hume. Eft-il poffible d'an-

loncer une plus belle anie ! &
pel homme généreux peut

l'en être pas touché jufqu'aux

[armes? M. Hume devoir -il ^

iprès avoir lu cette lettre s'a-

bandonner à fon reflentiment ?

fk publier fa conteftation avec

Koufleau en y joignant les noteç

iatifiqùcs & indécentes de ceu3C



( r6l
qu'ail avoit confultés dans cette

affaire f

M.Hume^ enréfléchiiïantfuB

fa conduite , rie pouvoit Ce dé-

guifer qu'il avoit donné lieu aux;

foupçons de RoufTeau. La dou-»

eeur de fon caradère lui avoit

fait écouter ôc voir patiemment

fes anciens amis déchirer cruel-

lement fon nouvel ami. Il étoit

tout naturel à un homme d'urï

^âra£lère aufïi honnête que

Roufreau>de foupçonner M.Hu|

me d'être leur complice. Pou*

voit - il imaginer qu'on pût être

Tami de fes ennemis qui le trai"

. toient avec tant de noirceur ôq

d'indignité 5 fans qu'on fut capa^^

ble de penfer comme cuxf Rouf--

i



feau pouvoît-fl fe perfuadef que

M. Hume pût foufFrir patiem-

ment d'être couvert de ridicule

par fes anciens amis qui tâ-

choient d'avilir un homme qu^il

avoit annoncé avec tant d'em-

prefTement comme fon ami in-

time , & digne de la plus grande

confidération ? Cependant j'ai

peine à cro-i-eM, Hume coupa-

ble de trahifon^ & il paroît qu'il

reftoit encore des doutesàRouf-

ièau là-defTus, malgré fes certi-

tudes & fes convidions ; la fin

de fa Lettre en eft une preuve.

Mais M. Hume auroit au moins^

à fe reprocher trop de foiblefle ^.

il fentoit bien que fon refroidil-

fement avoit autorifé les foup-
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(çons de Rouïïeau, & ravoit

obligé à une rupture ouverte. Il

fentoit bien aufifî qu'on pouvoit

lui en faire un reproche fenfiblei

Sans quoi,pourquoi eût-il différé

fi long-tems à mettre au jour fon

différend avec Rouffcau ? Pour-

quoi eût-il attendu d'en être

preffé auflî vivement qu'il Fa

été par ce dernier ? Tant de mo-
dération n'eft pas naturelle!

Mais il eft humiliant de paffer

pour un homme qui eft indiffé-

remment l'ami detoutlemonde*

Sifavois été à la place de M,
Hume^ & que feuffe été réel-

lement innocent de toute trahi-

fon^ie lui aurois écrite» quoique

» je fois innocent^Ôcque par con-*
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^ fêquent je doive reflcntîr plu$

,5 vivement la dureté de votre Let-

3» tre , cependant je ne puis m'em^

3» pêcher d'eftimer les principes

«qui vous Tontdidé; vous au-

3t riez pu me foupçonner d'un peu
u de foiblelTe , mais jamais de

sotrahifon. N'attendez pas que

» je me juftitie; un homme qui

3>eft parvenu à mon âge fans

*»quon puifTe lui reprocher la

3» moindre perfidie, doit trouver

» fa juftification dansfaviepafTée.

=» Je ceflerai de vous fervir^ de-

M peur de vous paroître. encore

y, plus fufpea, & je ne me char-

3, gérai de vos intérêts^ que quand

» vous ferez convaincu que je

^.mérite toute votre confiance^
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Si le Publie étonné de mon
différend avec Rôuffeau, m'eût

mis dans la néceflîté d'en met-

tre au jour les motifs, je me
ferois contenté de lui donner

les Lettres de RoufTcau ôc la

mienne : une conduite aufli rem-

plie de modération, m'eût attiré

l'éloge d'une Nation auffi gêné-

reufe que la Nation Angloife ,

& l'eftime de tous les gens qui

penfent avec nobleiïe.

Examinons à préfent la con-

duite de M. Hume; M. Hume
fv^avoit qu'il ne pouvoit fe dire

le bienfaiteur deRouffeau^fitot

que ce dernier refufoit la pen-

fion qu'il follicitoitpour lui, M.
Hume ne pouvoit fe déguifer
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\u''A avoit donné lieu aux foup-

çons de RoufTeau, par fa corn-

^laifance pour fes anciens amis

5ui déchiroient fous fes yeux

mpitoyablemcnt fon nouvel

imi^ fans qu'il parut y prendre

a moindre part ; M, Hume fen-

oit que fans y penfer, ôc pat

)onté de cœur ii auroit offenfé

k. auroit avili Roufleau en lui

)rocurant des fecours clandef-

ins y Q. ce dernier s'appercevant

•ientôt de ce petit manège, ne
es eût rejette avec indignation;

A. Hume avoit entre fes mains

1 Lettre de RouiTeau, qui, mal-

;ré fa violence, devoit atteru-

irir l'ame la moins fenfible , fur-

out en réfléchiiTant qu'on y



i

avoit donné lieu quoîqu inno-

cemment: malgré tant de rai-

fons qui dévoient modérer fon

emportement , M. Hume écrit

à Rouffcau la Lettre la plu»

dure, il la rend publique ainfi

que les Lettres de J. J. Rouf'

feau , il les fait précéder par un

exorde trop préparé pour ur

homme qui n'a rien à fc repro

cher, ôc il les accompagne d<

Tavis de ceux qu'il a confultés

Ces braves gens, ces têtes fageî

folides & fenfées, décident le

uns que Rouffeau eft ingrat i

orgueilleux, les autres qu'il al

tête baiffée , qu'il flotte entre'

folie ôc la raifon.

RouiTeau ingrat ! Il eft pro
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vé qu'il ne left pas. Rouiïeau a

de l'orgueuil , cela peut être.

Mais un orgueil qui nous met

au-defTus de la fortune > qui

nous porte à vivre du fruit de

nos travaux^ qui nous préferve

de toutes lâches complaifances,

cil un orgueil bien eftimable , &
malheureufement trop rare par-

mi les Gens de Lettres !

Rouffeau a une tète baifTée ,

il flotte entre la folie & la

raifoni La belle & Theureufe

folie > que celle qui nous porte

à facrifier nos jours pour le bon-

heur du genre humain^ & à dé-

couvrir conftamment aux hom-

mes les moyens de fe rendre

généreux, eftimablcs, & heu-

B
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reux! Qu'il eft trifle pour hotré

fiécle, qu'il y ait des têtes à qui

une tête fi refpcftable paroifTe

afFedée de folie! Et qu'il efl

digne d'un grand Roi d'empê-

cher que l'âge ôc les infirmités

ne réduifentà unemifere extrê-

me un homme qui a fi bien

mérité de l'humanité. Ses bien-

faits feront entre les mains d'un

pareil homme un dépôt facré ,

dont il eft bien fur qu'il ne pri-

vera pas les malheureux tant

que fes forces lui permettront

de travailler à fa propre fubfif-

tance.

En un mot, J. J. RoufTeau

arrivant en Angleterre, y étoit

étranger j il n'y étoit connu que
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par la beauté de fes Ouvrages ;

mais il n'arrive que trop fou-

vent que les Auteurs les plus

fublimes dans leurs Ecrits j fe

conduifent d'une manière très-

méprifable. Il lui importoit donc

infiniment de faire connoître à

cette fiere Nation , que fa con-

duite étoit d'accord avec les

fentiments qu'il annonce dans

fes Ouvrages, Ôc qu'il n'y a au-

cune vue d'intérêt qui puifTe

l'engager à compromettre fon

honneur ôc fa réputation. Après

cela, qui peut ne pas convenir

que Roufîeau a été obligé de fe

conduire comme il l'a fait à l'é-

gard de M. Hume, ôc qu'il a

montré dans cette occafion une
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belle ame, une ame délicate ôc

fenfible, une ame intrépide ôc

élevée au-delTus de l'adverfité f

Eh ! quel eft l'honnête homme
que cet événement pourroit

éloigner de la fociété de Rouf-
feau ? Quel eft celui au contraire

qui ne défireroit pas de devenir

Fami d'un homme fi plein de
candeur & fi digne d'eftime f

Quant aux faulTetés qu'on

impute à RoufTeau , je ne pré-

tends pas l'en juftifier
, parce

que je ne fuis pas alTez inftruit
;

& je fens qu il ne fuffiroit pas

dans cette occafion de dire

qu'on ne l'en a jamais accufé,

& que fon caradère plein de

franchife & de candeur, ne lui

a jamais permis de recourir au
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menfonge. Tout ce qu*il y a de

certain^ c'eft que les remarques

trop recherchées de M. Hume
fur la Lettre de Roufleau, ne

font pas capables de le convain-

bre d'impofture^ ôc que la Scè-

ne attendriffante qu'il rapporte

dans fa réponfe à RoufTeau, doit

avoir été précédée d'une Scène

beaucoup plus vive que celle

dont parle M. Hume. Ainfi le

récit de Roufleau paroît bien

plus naturel ôc bien plus vrai-

femblable; d'ailleurs ce récit

femble très-confirmé par la pre-

mière Lettre que Roufleau écri-

vit à M. Hume en arrivant à

Voorton, & qu'il termine par

ces mots ', « je vous aime d'uu

I
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» cœur tel que j'efpcre& que Je

w défire de trouver en vous.L'on

n'écrit pas ainfi à quelqu'un

dont on ne foupçonneroit pas

les fentimens.

A^. B, Je me fuis difpenfé de

faire précéder le nom de J. J.

RoulTeau du titre de Monfieur

,

par deux raifons: la première >

c'eft qu'il m'a paru le dédaigner:

ia féconde, c'eft que je vois faire

mention des grands hommes an-

ciens & même de plufieurs mo-

dernes y fans ufcr de ce cérémo-

nial avec eux , parce qu'ils font

trop au-defTus ; & je vois peu

d'hommes dans ce fiécle, plus

dignes du nom de grand hom-

me
,
que J. J. RoulTeau.
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'AVERTISSEMENT
D E l'Auteur.

E nai pu faire entrer dans

le corps de cet Ouvrage quelques

notes nécejfaires pour repondre a

bien des plaijanteries qui ont

échappé à la gravité de VAuteur

des Lettres de la Montagne. Elles

étoient trop longues ces notes ,

celle Jiirtout qui ejl défignée

par le n^- (S )> ^ q^'^l fi^^
ejfentiel de lire avec attention

,

pour être placées ad calcem
;

je les ai rejettées à la fin de via

première lettre.

Je nai pas craint d'inférer y

dans ces réponfes , le texte latin

a



des citations de la Bible & du

Nouveau Tejlajnent, Si des lec-

teurs qui ne courent qu après les

agrémens dujlile enfont rebutés y

j'aurai l'approbation de ceux qui

voudront sinflruire de bonne foi;

Les altérations qu'on a ofé y
faire en deviendront plus fenji-

blés pour eux y & les vérités que

je défends en feront mieux éta-

blies.

Une vaine crainte , une raille-

rie y un rien engage à blafphê-

mer ce qu'on ne connoît pas ; &
ïignorance de la Religion con-

duitJouvent dans les travers du

Scepticifme , avant même qu'ils

foient devenus nécefjaires contre

les remords , Juite ordinaire des

pajfions Ù des crimes fucllcT



prodiàfent. Placée yis-â-vis de

Chrétiens inflruits & verfés dans

laleâiure des livres Saints , fim-

piété feroit bien moins de pro-

grès ! fes produâiions feroient

plus rares : elle craindroit que

I
es propres attaques ne fervijfent

^àla confondre elle-même.

Mon principal objet a donc

été de montrer , aux trop crédu-

les partifans de l'incrédulité, que

les nouveaux efforts de M,
RouJJeau , pour combattre le

plusfolide appui de la révélation
5

&pour faper les fondemens de la

Religion chrétienne
, font con-

fondus , par les faits même quil

invoque à l'appui de fes para-

doxes,

Fuiffe la vérité leur deffiller



les yeux ! puiffai-je in moins ,

dérober quelqu'un d'eux aux fé-
duâlions qui les aveuglent l que

nai-je la brillante élocution de

celui qui les égare ! je ferois af-

furé d'un fuccès qui fait l'objet

de tous mes yœux : on feroit

forcé de convenir , qu'il n'ejî rien

au monde d'auffi jolidement Je-

rnontré que la Religion chrétien-

ne ; & cefï tout ce qu'il efl permis

d'efpérer des efforts humains. Le

rejle dépend de la grâce : elle

feule y en guérijfant le cœur

,

peut détruire le germe des illu-

fions & des erreurs de ïefprit.

LETTRES
I



I V^^^Y' Po.-^'^'S v-^>%-< I

LETTRES
D'UN HONNÊTE HOMME
QUI ÉTUDIE
SA RELIGION.

Première Lettre.

On , Monsieur^ je n'ai

point oublié les Lettres écrites de
la Montagne. Je vous les renvove ,-

après les avoir lues , avec toute Tap-
plication ôc l'impartialité poffibles.

Vous.m'ordonnez de vous écrire ce
que j'en penfe. Que ne puis-je taire
la palFion , l'aveuglement , l'enthou-

A2
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fiafme & le délire de l'Auteur! Que

ne puis-je vous biffer ignorer Inn-

piété de fes principes , 6c Tinconié-

quence de fes raifonnemens !
Per-

foniie au monde ne voudroir plus

que moi ,
qu'il fiitpoffible de féparer

entièrement cet ingénieux Ecrivain

de fes opinions abfurdes. Aucun de

fes admirateurs ne defire, avec plus

d'ardeur ôc de fmcciité , fa conver-

fion , fon repos, fon bonheur & la

^
Ces' Lettres font au nombre de

neuf; mais toutes les matières qu'on

V traite n étant pas également de

LnrelTort, je ne puis examiner

avec vous, que celles ou fe trouvent

renfermés les principes ôc^es fenti-

niens antichrétiens qui m aftligent.

C'eft dans les premières , & fur-tout

dans la troifiéme de ces Lettres ,

MoNSiEUR,que vous verrez tous

L efforts de la plus fubtile éloquen-

ce confacrés par le plus grand

Orateur de notre flécle, a la pemble



juliification des paradoxes les plus

étranges , de la Doctrine la plus ré-

voltante. Vous y verrez cette éner-

gie, cette noblefTed'expreinon , ce

fcile mâle & preflant qui caraderifent

l'Auteur ; vous y verrez , enfin ^ les

mêmes beautés & les mêmes défauts

qu'on apperçoit dans les Ouvrages

de l'unique , de l'inimitable J. J.

RouiTeau.

Moins Phiiofoplie cependant qu'il

n'afFe£le de vouloir le paroître , il

oublie , dans ce dernier écrit , .juf-

qu'aux égards qu'il fe doit à lui-mê-

me. Ces belles maximes qu'il nous

débite dans fon avertiffement , il les

perd de vue dans fon Livre. Il avoit

promis de raifonner , il s'échauffe ,

il déchire , il outrage ( c ) ; au
point

,
qu'il fe dégrade 6c s'avilit à

mon avis , aux yeux mêmes de fes

plus zélés Partifans. C'efî: un efprit

{a) Voyez la féconde Lettre écrite de la

Montagne , partie première , pages 5^,5^,
57 , j 8 ôc 5P. de l'édition in- 1 2.

A3



qui s'égare, que le cri général d'une

Nation qui l'admire & le condamne
ne peut déconcerter

;
que le juge-

ment de Ditu même n'effraye point

( ^ j ; & qui n'eft jamais plus énergi-

que
,
plus éloquent ,

plus fublime
,

plus au-deffus de lui-même, que
lorfqu'il établit les principes les plus

dangereux , où qu'il raifonne contre

l'évidence.

Trop peu verfé dans la connoif-

fance des principes de Légiflation ,

adoptés par la République de Genè-
ve , ignorant même les effets de la

fermentation que les écrits de M.
Roufl'eau, yavoient excité, ce n'au-

roit été que pour vous obliger , Mon-
sieur ,

que j'aurois lu fes Lettres

(a) Qui l'eût imaginé , que plein de con-
fiance , l'Auteur d'Emile efperât un jour
dire au Juge Suprême : 33 Daigne juger dans
M ta c'émence un homme foible ; j'ai fait le

M mal fur la terre , mais j'ai publié cet écrit !

C'eii pourtant le langage indécent de M.
RouiTeaaj Lettre première, page zi.
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écrites de la Montagne , s'il ne s'y

fût agi que du ^^ fort d'un petit par-

ticulier 5 de l'expofé de quelques

injuftices , de la Réfutation de

quelques Sophifmes ; mais la Re-
ligion , s'écrie M. Rouffeau , la

liberté , la juflice ! Voilà ,
qui que

vous foyez , ce qui n'eftpas au-

deffous de vous.

Eh ! non fans doute , ce qui inté-

refîe la Religion ne fauroit être au-

deflbus de nous ; rien au contraire

ne doit nous intéreffer davantage.

Mais fi l'indifférence pour elle efl

un crime , comment devons-nous

qualifier les nouveaux combats que

lui livre cet Idole de notre fiécle l

Son dangereux fyftême contre les

Miracles
,

qu'il ne laiffoit d'abord

entrevoir qu'avec une certaine rete-

nue j il l'établit hardiment ici, &ne
craint plus de le foutenir par les So-

phifmes les plus féduifans. Pourquoi

cet homme ne défend-il pas la vérité f

Pourquoi du moins n'efl-il pas de
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jiieilleure foi , dans les faits Evan-
géliques qu il invoque à Tappui de fes

paradoxes ?

La réfutation de fes nouvelles im-
piétés

5 je le fens , demanderoit un
îoiiir incompatible avec les occwpa-
tions que vous me connoiffez ; elle

demanderoit fur-tout des talens que
je n'ai pas la témérité de m'attribuer.

Mais en avouant la fupériorité de ce
redoutable adverfaire & dans la ma-
nière d'écrire , ôc dans la fubtiiité

des raifonnemens , eil-on obligé de
fe taire fur la contradi6tion , fur le

faux & l'inconféquence de fes prin-

cipes ? feroit-il donc permis de fa-

criiier à une orgueiileufe timidité

Jefus - ChriH , fa Doctrine & foa

Evangile ? La vérité , n'éxigeroit-

elle d'autre hommage que le filence ?

A Dieu ne plaife qu'elle foit réduite

îamais à cette impuilTante relTource.

Qu'ils triom.phent de nous
, par les

lumières de i'efprit & les grâces de
i'expreiîion , ces déferteurs de la
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foi , à la bonne heure ; pourvu que
Dieu triomphe d'eux , & que nos

Frères foient à l'abri des pièges

qu'on ne cefie de tendre à leur in-

difcrete curiofité.

Prévenus par notre Divin Maître^
qu'il viendroit de faux fages , dont
les dangereux artifices détacheroient

les foibles de fon Evangile
, quand

il arrive de tels prétendus Sages ,

nos Pafteurs font comme mis en fen-

tinelle_, fur la maifon d'îfraël, pour
fonner de la trompette. Alors quel-

que foible que foit la voix du Fi-

dèle , il peut , il doit même la faire

entendre ; en cette qualité , Mon-
sieur, j'ofe élever auiTi la mienne.

Après l'indécence des éloges ou-
trés qu'il fe donne dans la première
de ces Lettres

, ( i ) après avoir

fuppofé par condefcendence la né-
ceflité des Miracles dans la féconde

,

ôc avoir eflayé
, par cette fuppofi-

tion, de renverfer tout l'édifice du
protellantifme ; M. Rouffeaufe dé*
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chaîne contre toute efpèce de Mi-
racles , & femble n'avoir repris cette

queftion , dans la lettre fuivante ,

que pour y renverfer encore toute

l'économie de la Religion Chré-

tienne. Toujours diflemblabie à lui-

même , également incapable de

confiance, & dans le parti de l'er-

Teur, ôc dans celui de la vérité, il

commence par convenir ,
que « fi

« Dieu donne aux hommes une révé-

û'iation que tous foient obligés de

:d croire , il faut qu'il l'étabHfle fur

33 des preuves bonnes pour tous ( a ).

Parmi les divers carattères que Dieu

a donnés à la MilTion de fes envo-

yés , afin de rendre cette Miflion re-

connoiffable à tous les hommeSjnotre

Philofophe en adopte trois princi-

paux. Il place le i^'^* dans la na-

ture de la Doûrine , le fécond dans la

Sainteté des hommes choifis de Dieu

(a) Première Partie , troifie'me Lettre

,

pag. 76.
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pour annoncer fa parole , & le troî-

Iiéme dans une émanation de la Puif^

fance Divine
,
qui peut interrompre

ôc changer le cours de la nature , à la

volonté de ceux qui reçoivent cette

émanation. ( ^ ) « H eft clair ^^ ajoute
cet homme inconcevable

, „ que
=' quand tous ces lignes fe trouvent
3' reunis , c'en ell allez pourperfua-
=> der les hommes , les fages , les

=' bons & le peuple , tous , excepté
=' les fous incapables de raifon , ôc
=^les méchans qui ne veulent être

=5 convaincus de rien ( l?).

Juiques-là vous croiriez prefque
voir établir le Dogme Catholique

;

venons à l'application.

=' Je me déclare Chrétien
^ pour-

«fuit M. Rouffeau ; mes perfécu«
« teurs difent que je ne le fuis pas. Ils
w prouvent que je ne fuis pas Chré-
« tien

, parce que je rejette la révé-

(a ) Ibidem , Pag. 77, 78 , 6c 7p.
( b ) Ibidem , Pag. 80.



[12]
o'iation ; & ils prouvent que je re-

agette la révéiation , parce que je

-35 ne crois pas aux Miracles {a) ^^,

He ! vraiment oui , la preuve eft

complette ; & tout le raifonnement

de M. Roufleau pour détruire cette

conféquence , n'eft qu'une petite

rufe Sillogiilique.

oî Pour que cette conféquence fût

«jufte, dit M. Rouffeau, il fau-

« droit de deux chofes l'une : ou

5' que les Miracles fuflent l'unique

3' preuve de la révélation , ou que

wje rejettaffe également les autres

»' preuves qui l'atteftent. Or, iln'eft

o'pas vrai que les Miracles foient

=' l'unique preuve de la révélation ,

35 & il n'efl pas vrai que je rejette les

3> autres preuves ;
puifqu'au contraire

Si on les trouve établies , dans l'ou-

ouvrage même où l'on m'accufe de

3> détruire la révélation (6).

(a) Ibidem, Pag. 8i.

ib) Ibidem.
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Sentez -VOUS bien, Monsieur,
toute l'adrefle de ce dileme ; fie

les perfonnes qui rendent à la faga-

cité de ]\L R^ouffeau la juftice qui

lui eft dne^ peuvent-elles le croire

de bonne foi dans cette première

alTertion /

Pour que cette conféquence foit

jufte, lui dirai- je à mon tour , il

n'eft pas néceiïaire que les Miracles

foient l'unique preuve de la révéla-

tion ; il n'eft pas nécelTaire , non
plus

,
que vous rejettiez également

toutes les preuves qui Tatteftent; il

fuflit d'établir
,
que Ci les Miracles

ne font pas l'unique preuve de la

révélation, les autres preuves , du
moins, font infuffifantes, tandis qu'el-

les font ifolées des Miracles. Or, il

eft certain que les deux autres ca-

racières ne fuffifent pas pour établir

la certitude de la révélation. La
nature de la Do£lrine elle-même

,

prife dans le fens que lui donne M.
RoulTeau , c'eft-à-dire ^ la beauté ,
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l'utilité 6c la Sainteté de la Morale

,

n'en eft pas toujours ,
quoiqu'il

en dife , le caractère le plus sûr ôc

le plus infaillible. Dans les ténè-

bres du Paganifme nous trouve-

rons des principes de Morale ,
que

l'Evangile ne défavoueroit pas.

Cependant les Philofophes qui nous

les ont tranfmis ,
plus finceres

que M. RouiTeau
,
quoique privés

des lumières de la révélation , con-

venoient que cette ?^lorale étoit in-

fuffifante, pour rendre les hommes
tels qu'ils dévoient être

,
par ce

qu'elle n'étoit pas revêtue des ca-

raâeres de la Divinité j,. A moins,

a^difoit Platon, qu'il ne plaife à la

•5 Divinité de nous envoyer quel-

s> qu'un pour nous inflruire de fa part,

5, n'efpérez pas de réuflir jamais

,

5, dans le defîein de reformer les

5, moeurs des hommes (2).

Or, fans les Miracles, comment
juftifier la Million d'un envoyé de

Dieu ? Confi dérés en eux-mêmes

,
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les Miracles ne font-ils pas des Hg-
nes certains de vérité? N'eft-ce pas
de tous les moyens extérieurs le mo-
yen le plus efficace pour convaincre
les hommes que Dieu parle, & pour
les rendre attentifs & dociles à fa

parole qui eft la vérité ? ( 3 ).

Tant que Dieu fuit les loix gé-
nérales, & ce qu'on appelle le cours
ordinaire de la nature^ la voix des
merveilles qu'il opère , n'eft pas
affez forte pour reveiller l'homme
de fon affoupiffement. Dieu parle,

fans doute; mais comme il demeu-
re caché , fous le voile des caufes

fécondes , l'homme ne diftingue pas
au travers de ce voile , ni celui qui

parle, ni la divinité de la parole. Il

eft donc néceffaire que de temps en
temps, il forte de fon fecretôc qu'il

fe montre par quelque coup extra-

ordinaire, qui force l'homme de
lever la tête , de le voir ôc de l'en-

tendre.

AuiH ks Miracles , dont Dieu
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feuî peut-être Fauteur , furent-ils |
toujours regardés comme une dé-

monfiration qu'on nous parle de

fa part. En voulez-vous des preu-

ves , dirai-je encore à M. Pvouf-

feau , en voulez-vous des preuves

que vous feignez de refpecler ? ou-

vrez les livres Saints.

Dieu commande à Moyfe d'aller

trouver les Ifraëlites , ôc de leur

dire qv/il vient à eux de fa part.

Mais , dit Moyfe , ils ne me croiront

pas Jiir ma parole y & je n'ai point

dequoi leur prouver m^a Miîllon.

(^) La difficulté ne vous paroît-

elle pas folide? Que fera Dieu pour la

lever ? Dira-t'il à Moyfe : allez tou-

joui-s ; « l'utilité , la beauté , la fmcéri-

3. té, la vérité , la profondeur des inf-

3' tru6lions de ma fuprême fageife,

» & les préceptes de ma fuprême

» bonté formeront un cara£lère in-

(a) Exoiie, chap. 4^ v. i. Moyfes ait
i^

non credent mihi nequs. audient vocem meam.
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*» faillible de la vérité de votre Mif-
w fion. Ce caractère portera lui-

oî même une preuve qui doit vous
3> difpenfer de toute autre >> ( a) ?

Non ; ce n'eft pas ainfi que Dieu
parle à fon envoyé. Lui dira-t'il

donc obéiiTez à mes ordres , ne
craignez pas qu'ils vous difent : /e

Seigrieur ne vous à point apparu,
a> Votre Sainteté , votre véracité

,

=" votre juftice, vos mœurs pures &
»' fans tache , vos vertus inaccelTi-

^^ blés aux pafTions humaines, les
i» qualités de votre entendement

,

*> votre raifon, votre efprit, votre
« fa voir 5 votre prudence , feront

« autant d'indices refpedables, dont
3^ la réunion , fi rien ne s'y dément,
a^ formera une preuve com.pîette en
0' votre faveur , 6c faura crier aux
0^ Ifraëlites que vous êtes plus qu'un
p^ homme ! ^^ Non ; ce langage n'eft

{a) Lettres écrites de la Montagne pag.
77. ^ 73. de la première partie.
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|)omt encore celui de la Divinité»

Tous ces grands mots , loin de jus-

tifier la réfiftance de Moyfe , Tau-

roient condamnée ; mais l'excufe de

ce Légiflateur étoit légitime , fa dif^

ficulté l'étoit aulTi; encore une fois,

([ue fera Dieu pour la lever ?

Ce qu'il fait , Monsieur? Il

lui met en main fa puiiTance , en

lui communiquant le don des Mira-

cles , dont il lui fait faire fur le champ
une double expérience ; puis il ajou-

te : ceci ejl afin qiiils crqyent que le

Seigneur Dieu vous a apparu ....

s ils ne vous croyent , êC s ils riè-

coûtent pas la voix du premier JMi-

racle , ils écouteront celle du Je-^^

cond. (a).

Depuis ce moment , combien

d'autres témoignages de fa Million

{a) Exode , chap 4. verf. $ 8c 8. " ut

3î credant , inquit y quod apparuerit tili Dominus
3î Deus . . .fi non crediderint , inquit , tibi , neque

M audierintfermonenifigni prioris j creient vsrbo

s» figni fequends , &c. ».



Moyfe ne donne-t-il pas aux En-
fans d'Ifraël f Sans rapporter ici la

Tnultitude des Merveilles qui la ma-
nifeftoient fi clairement

, qu'il me
fuffife , Monsieur, de vous rap-
peller ce qui met le comble à toutes
ces preuves.

Il s'élève un jour une grande fédi-
tion contre Moyfe & Aaron. Coré y
Dathan & Abiron , à la tête de deux
cens cinquante hommes des princi^
paux du Peuple , font les Chefs & les
Auteurs de la révolte. Déjà ils y
entraînent le Peuple : Coré prétend
à la facrifîcature, Dathan & Abi-
ron difputent à Moyfe fes droits ôc
fon autorité. Moyfe fe proderne con-
tre terre, & après avoir entendu les
volontés du Seigneur, il fe levé avec
confiance

, & parle en ces termes à
toute l'affemblée: râtire^- vous

, je
vous en conjure ^'d'auprès des tentes de
ces mechaiis hommes , iSC ne touchez
à rien qui leur appartienne ^ de peur
que vous neJoje~^ conjumes en par-



ticipant Cl teurs péchés. Voici a quoi

^ous connoùre^ que c ejî le Seigneur

qui ni!a envoyé pour faire 'toutes ces

chofes que vous vojyei , c^" que je ne

les ai point faites de moi-même. Si

ces gens-ci meurent comme tous les

hommes , ou qu'ils /oient châtiés

comme lefont tous les autres , ce neji

point le Seigneur qui nia envoyé.

Mais fi le Seigneur fait une chofe

toute nouvelle Jl la terre s'entrouvre

pour les engloutir avec tout ce qui

efi à eux , êC quils defcendent tous

vivans dans VEnfer j vous Jaure-^

que ces hommes ont blaphêmé cou-

tre le Seigneur. A peine Moyfe a

parlé que la terre fe fend fous leurs

pieds , ôc les engloutit , eux & leurs

familles , les deux cens cinquante

hommes qui s'étoient attachés à

Coré 5 Ôc tout ce qu ils podédoient.

Quel exemple terrible de la jude

indignation de Dieu contre les em-

portemens de ces mutins ! Ce figne de

Moyfe peut-il paroître équivoque?Ne



rannonce - t'il pas en pi;euve de /a

MifTion Divine f Chercha-t'il jamais

à l'autorifer autrement que par des

Prodiges (^) ?

Il feroit en effet contre le bon fens ,

d'écouter indifféremment tous ceux

quife diroient envoyés de Dieu. Les
faux Prophètes & les impofteurs de

tous les temps Pont dit
;
plufieurs hé-

rétiques , & fur-tout ceux des derniers

fiécles^ les Auteurs de la réforma-

tion s'en font vantés ; il faut donc

( a ) Et ait Dominas ad. Mojfem : prczcipe uni-

verfù populo , ut feparetur à Tabernaculis Core

O' Dathan ùf ^biron , G'c... Et ait Moyfes : in

hoc fcietis ,
qucd Dominus miferit me, ut facerem

univerfa quœ cernitis , ù' non ex proprio ea corde

froîulerim \ ficonfuetâ hominum morte interisrint^

& vijïtaverit eos plaga , qui ù" cœteri rifitari

Jolent , non mlfit me Dominus : Ji autem novam

tem fscsrit Dominus , ut aperiens terra os fuum
àe^lutiateos ù' omnia quœ ad illos pertinent ^ def^

cenâerintque vivemes in infernum , fcietis quoi

llafphemaverint Dominum. Confefîlm igitur ut

cejjavit loqui , diruptaejl terra fub pedibus eoruM y

&• aperiens osfuum devoravitillos cum Tabernaculis

fuis G* univerfa fuhfamia eorum. Defcenderuntque

yiii in infernum operti Hunio , (f perierunt de medio

muUitudinis.) Nombres ch. i6. verf. zj - 3j,



que celui qui fe donne pour tel , juC-

îiiie
,
par des preuves certaines , la

vérité de fa Million, & comme le

dit fort agréablement M. Rouffeau

,

3» qu'il commence par nous mon-
3» trer fes Lettres de créance « ( ^ ) ^

autrement il mérite d'être rejette

comme un impofteur.

Combien de faits rapportés dans

la Bible , qui viennent à l'appui de

cette vérité ! Jéroboam eft à peine

poiïefTeur du Trône
,

qu'il oublie

celui dont la main l'y a élevé , ôc

qui lui a promis d'y établir fa Mai-

fon , s'il lui demeuroit iidele. Par une
politique mal entendue , l'ingrati-

tude & l'impiété de ce Prince , vont

jufqu'à prétendre changer la Reli-

gion de fon Peuple ; & il y reuffit.

( ^ ) A la fin de la 6p^' page des Lettres

écrites de la Montagne. Cette re'flexion eft

aufll de Saint - Thomas d'Aquin. Voyez fa

Somme , 3^ partie ,
queflion 4f' article

i*"' Dans la preuve de fa conclufion , page

loi du tome 3"* de l'Edition de Nicolai ,

Paris 1661*



C 25 ]
Il i^ait faire d'eux Veaux d'or, de-
vient idolâtre , & entraîne par fon
exemple & par fes ordres, tout fon
Royaume dans l'apoilafie. Il monte
lui-même à l'Autel pour offrir de
l'encens

; mais dans le moment qu'il
le fait brûler , il arrive du Pays de
Juda un homme de Dieu qui s'écrie :

^utel, Autel , voici ce que dit le
Seigneur; il naîtra un Fils dans la.

Mai/on de^ David qui s'appellera
Jofias ; êC il immolera

, fur. toi , les
Prêtres des hauts lieux, qui ieneen--
fent maintenant, SC qui brûlerafur
toi des os de corps humain (a).

Quelle foi pouvoient ajouter à
cette prophétie d'un homme incon-
nu, ceux qui aflîftoient à cette cé-
rémonie f Rien ne paroît plus arbi-

-Ai^^^ ÇP^^' ^^^"^^ 3 , chap. 15 , V. îi
^Itare

, Mare
, hac àicit Dominus , ecce mius

nafcetur Domini David, Jcfias nomine , d im^
TTiolabitfuper te Sacerdotes excelforum , qui nunc
in te Thura fuçççndmt , Cr> oj[a hominum faver
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traire que le choix du nom que les'

parens peuvent donner à un enfant;

cependant le Prophète parle avec

autant de clarté que de précifion

de ce Fils de David qu'il nomme Jo-
iias , trois cens cinquante ans avant

là naiffance. Se fiatte-t'il d'en être

cru fur fa parole ? Non , voici ce

qu'il ajoute ; éC pour preuve que

cejl le Seigneur qui a parlépar

7na bouche y CAutel va s" eritr ouvrir

dans le rnoment : SC la cendre qui eji

dejjus fe répandra par terre, ce qui

arriva fur le champ ^ comme il l'a-

voit prédit {a),

C'eft par la même voie des Mira-

cles que Jefus-Chrift prétend fe faire

reconnoître des Juifs ôc des Gen-
tils 5

pour le véritable Meiïie. Les
œuvres que je fais au Nom de mon
Père , leur difoit-il , rendent témoi-*.

{cl) Ibidem veiT. j. Hoc evit fignum quoi
locutus eJi Dominus : ecce alt^relfcindetur ^ ef-

fundetur cinis qui in eo eJi,

gnage.
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gnage de moi {a).... Sije ne faispas
les œuvres démon Père ^ ne me cro-
yei^point, Maisfije lesfais , quand
vous ne voudrie^^ pas me croire ^cro-
yei_ à mes œuyres , afin que vous
connoijfie^ , éC que vous crojyie^ que
le père efi en moi SC moi dans le

Père,

Les œuvres que mon père m^a don-
ne pouvoir de faire , dit encore Je-
fus-Chrift(^)

, ces Quvres-là mê^
mes quçje fais y rendent ce témoi-
gnage de moi

y que c efi le Père qui
m a envoyé.

Mais voici un eVénement ^ rap-
porté prefque dans les mêmes ter-

ia) Jean,chap. lo, verf. 2j , 37&s3...
Opéra quœ ego facio in Nomine Patris mai , àcsc
tejhmonium perihent de me . . .fi non facio opéra
patris mei , nolite credere mihi. Si autem facio ,
L-'Ji mihi non viiltis credere^ operibus crédite ym cognofcans, ù-credads, quia. Pater in me efi
tr' ego in Pâtre.

{b) Jean , chap. y. verf. 35... Operci
emm qux dedit mihi Pater ut perficiam ea , ipfa.
opéra, qu^ ego facio , tejlimonium psrhibenc de
me , quui Pater mifit me,

B



mes ,
par trois difiérens Evangeliiles

,

qui donne feul un démenti formel

a l'alTertion téméraire de M, R.

Jefus paroîî à Capharnaum , en-

touré de Scribes & de Pharifiens,

qui ne le quittoient plus dans l'or-

gueilleux efpoir de le convaincre

d'impoflure. On n'eft pas plutôt in-

formé de la Maifon qu'il a choifie

pour inftruire le Peuple ,
qu'une

multitude de malades & de l'épreux

,

courent en foule vers lui , ôc aiiiégent

Cl exadlement les portes de cette

Maifon ,
qu'il n'étoit plus pofiible

d'en approcher.

Cependant quatre hommes qui

portoient un paralitique , étendu

fur fon grabat , font d'inutiles efforts

pour percer la fouie ; ils ne peuvent

parvenir jufqu'à Jefus de qui ils ef- 1

peroient la guérifon de ce pauvre!

infirme. D'efefpérant de fe faire jour,

ils s'avifent enfin de porter le ma-

lade fur le toit qu'ils découvrent;

^ après y avoir ménagé une ou-
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verture fuffifante , ils defcendent ce
paralitiqiie jufqu'aux pieds du Sau-
veur, & au milieu de raflemblée.

Touché de la foi du malade y
Jefus le confole d'abord, & lui dé-
clare que fes péchés lui font par-
donnés. Mais à ces mots, le zèle
intérefle des Dotleurs de la Loi fe

fouléve. Cet homme - ci vient de
proférer un biafphême, fe difent-ils

les uns aux autres ; il s'arroge un pou-
voir qui ne convient qu'à Dieu feul.

Jefus - Chrift favoit tout ce
qui fe pafFoit au fond de leurs coeurs,
ôc vouloit confondre publiquement
leur incrédulité ,en autorifant fa Mif-
fionpar un prodige dont-ils feroient

eux-mêmes , & les témoins ôc les

juges.

Quelles penfées vous occupent,
leur dit-il ? Quels foupçons formez-
vous contre moi ? Vous êtes furpris

de ce que j'ai dit à cet homme que
fes péchés lui font pardonnes ? Mais
avez-vous donc oublié ce que je vous

B 2
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ai déjà répété plufieurs fois ? Le

Père Celefte ne m'a-t'il pas envoyé

pour opérer fes œuvres au ^milieu

de vous f Apprenez donc qu'il n'eft

pas plus difficile au Fils de l'Homme

de remettre les péchés ,
que de dire à

ce paraiitique levez -vous ôc mar-

chez. Et afin que vous ne doutiez

plus que je fuis ce Fils de l'Hom-

me qui a le pouvoir de remettre les

péchés y écoutez ce que je vais dire,

& voyez quelle fera l'efficacité de

mes paroles.

Leve-^-\'Gus ^ dit alors Jefus au

paraiitique , leve\-vous , cefimoi qui

vous tordonne , emporte^, votre Ut y

se retourne-^ che^ vous (a),

- 11-

( a) Mathieu , cliap. 9 , depuis le verf. i

,

jufqu au verfet 8.

St. Marc, chap. J.

St. Luc , cliap. 8.
, . . , 1

Ut autem fcians quia Filius hominis habet po-

teflatem in terra dimhtendipeccata^ ait parahnco:

m dico : furge , toile grabatum tuum &' vade

in àomuvi îuam, Apui Afarcum , cap* z ,
verj'

jo G* II.



M. Roufleau fait trop bien Thif-

toire de l'Evangile pour avoir befoin

qu'on lui rappelle avec quelle faci-

lité cet homme fe releva , chargea

fon grabat fur les épaules ôc fe re-

tira chezlui en publiant par-tout les

miféricordes de Dieu , opérées par

Jefus - Chrill ; mais qu'il nous per-

mette de lui demander ce qu'il ap-

pelle Miracles ou fignes en preuve

d'une Million divine , fi le prodige

que je viens de rapporter ne lui pa-

roiffoit point opéré dans cet objet ?

Dans une occafion aildi éclatante,

les Difciples du Saint Précurfeur ne

demandèrent- ils pas à Jefus-Ghrifl:

de la part de leur Maître , s'il étoit

celui qui devoit venir, ou fi l'on de-

voit en attendre un autre f Que fait

Jefus pour mieux fatisfaire à cette

queftion f Le voici : il commence
par délivrer flufieurs perfônnes des

maladies êC des playes y dont-elles

étoient affligées ; êC des malins ef-

prlts qui les poÏÏédoient , èC il ren-

B 5
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dit la vue à plufîeurs aveugles, Jefus

répond enfuite à fes envoyés : allex^

dire à Jean ce que vous vene\_ de

volrdC d'entendre : que les Aveugles

voient^ que les boiteux marchent^
que les lépreux font guéris

^
que les

Jburds entendent
y
que les morts ref-

J^iifcitent y que fEvangile eft annon-

cé aux pauvres {a),
Obfervez , Monfieur , que c'eft

Jefus-Chrift lui-même qui rend ce

témoignage de fa Million divine. Il

ne donne pour première & princi-

pale preuve de cette Miffion ,
que

les œuvres miraculeufes qu'il opère;

ôc ces preuves font d'autant plus

(a) St. Mathieu chap. ii, verf. 3 - f.

St. Luc, chap. 7 , verf. zo , zi 6c zt.

Tu es qui lenturus es , an alium expecia-

mus ? ( in ipfa autem hora muh:s curai it à
languoribus , G^ plagis , G' fpiritif'us malis ,

&*

cœcis muliis donai'it vifirni , ) ir refpondens ài~

xit illis : eûmes anuntiate Jjanni quce audijiis &*

ridiftis
,
quia cœci vident Claudi amluhnt , leprofi

mundamur ,furdi audiunt , morrui refurgunt
,
pau-

peres Evangelifantur. j4pud Luduri. , c".?p. 7

,

verf. ao 0' fequeuîihus»
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convaincantes ,
que le divin Maître

les regarde comme néceflaires, com-
me eflentiellement indifpenfables

,

puifqu'il dit parlant des Juifs : Sije

Il avoLS point fait parmi eux désœu-

vrés que nul autre n a faites , ils

ne feraient pas coupables {a). Le
Sénateur des Juifs , dont Saint-Jear\

rapporte le colloque avec Jefus , rai-

fonnoit donc très-jufte. Monsieur,
lorfqu'il difoit au Sauveur: Maître,

nousfavons que vous êtes un Docteur

envoyé de Dieu y car perfonne autre

ne peut faire les Miracles que vous

faites ^ Ji Dieu n'efi avec lui (6),

C'eft également par les Miracles

que les Apôtres ôc les hommes Apof'

toliques , ont confirmé l'Evangile,

(fl)St. Jeanchap. 15 verf. 24. . . . Si operx.

non fccijjem in eis , quiZ nemo alius fecit , pec-

catum non halerent.

(b) St. Jean chap. 3e. verf. 2. .. . Rahbi

fcimus ,
quia à Deo venijti maglder : nemo enim ,

potefi hœc figna facere , quœ tu facis y niji fu^rk
Deus cum eo,

B 4



qu'ils prêchoieiit aux Nations ( a ).

Ils ont reçu le don des Miracles,
pour perfuader aux hommes les vé-
rités qu'ils dévoient leur annoncer

;

& c'eft par ces merveilles fans nom-
bre

, que Dieu opéroit par eux ôc

par leurs Difciples
, qu'ils ont con-

fondu l'ingratitude & l'aveugle im-
piété des Juifs, qu'ils ont décon-
certé la fagefle des Philofophes , fait

triompher la folie delà croix , & con-
verti l'Univers. Ils n'empruntoient

pour fe faire écouter, ni le charme
de l'expreflion , ni le fecours de l'é-

loquence humaine , ni celui des

fciences prophanes ; ils faifoient voir

tout fimplement, à ceux à qui ils

parloient , des effets de la vertu

divine.

{a) A6îes des y^pStres. Chap. 5 , depuis le

verfet 15-17.
Chap.p, depuis le verfet 3 - 42.
Chap. 14, verfet 3 , ëc depuis le 7- 11.

Chap. 19 verfet 11 & 12.

Chap ao , depuis le verf. p - iz.

Chap. 28, verfet 8 ôc p.



Je n^al point employé en vous

parlant SC en vous prêchant , dit

Saint - Paul aux Corinthiens {a)

,

les dlfcours perfuajifs de la SageJJe

humaine , mais les ejffets Jenfibles

de tejprit éC de la Puijjance de Dieu ;

afin que votre Foi ne Joit pas éta-^

bliejur la Sageffe des hommes , mais

Jur la Puijj'ance de Dieu.

Voilà des preuves , ce me fem-
ble ^ qui font pre'cifes , fans réplique.

Elk ne difent pas uniquement, que
les envoyés de Dieu ont fait des

Miracles ; elles difent encore , que
ces Miracles ont été faits en preu-

ve de la vérité de leur MiiTion. Elles

font prifes du même livre d'où M,
RouiTeau prétend tirer les fiennes ;

elles ne fauroient, par conféquent,

lui être fufpedes.

( fl )
î'^'^* aux Corinthiens , chap. x , verf.

4 , & y Sermo meus G* prœdicatio msa
non ,. in pcijuafionihus humanœ fapienîiœ verbis ,

Jedin oftenjione fpiritus ^ vinutis, . . , . Ut jïdes

vejirci non fit in fapienîiâ hcminum , fed in vir-

tuts J>tu

B î

I
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C efl donc par les Miracles que
Moyfe & les Prophètes , Jefus-Chrift

ôc fes Apôtres ont prouvé qu'ils

étoient réellement des envoyés de
Dieu

5 qu'ils parloient de fa part ôc

qu'ils dévoient être écoutés ? Ceft
donc fur lesMiracles que font fondées

la Religion Judaïque & la Chrétien-

ne ? C'eft conféquemment fur les

Miracles qu'elî fondée la révéla-

tion. Ne pas croire aux Miracles ,

c'eft donc auili refufer de croire

à la révélation ? « Non , répondra
3> peut-être M. Rouffeau, tout ce
» qu'on pourroJt conclure des au-
M torités que l'on vient de citer

,

3î c'eft que les preuves que j'admets

» ne paroifTent pas fuffifantes pour
a> tous 5 Cl on ksfépare des Miracles.

j, He ! que m'importe , ajoute-

„ ra-t'il, que ces preuves paroilTent

j, infuffifantes à d'autres^ ou qu'ei-

j, les ne le paroiffent pas y pourvu

,) qu'elles puiiTent me convanicre ?

;j Ne feroit-il pas ridicule de fou-;
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y, tenir qu'un homme ne croît pas

„ ce qu'il dit croire ^ parce qu'il ne

), le croit pas piécifément, par les

,y mêmes raifons que nous difons

„ avoir de le croire aufll ? ....

Mais répliquerons-nous, l'on vous
a prouvé qu'il s'eflfait des miracles:

que Moïfe ôc les Prophètes , Jefus-

Chrift, fes Apôtres & fes Difciples

en ont produit en preuve de la ré-

vélation. . . jj Cela îè peut, réprend

j, M. Roufleau , je ne les rejette ni

;, ne les admets. Vous auriez beau

3i me prouver qu'il s'eft fait des Mi-
„ racleS;, qu'il étoit même nécelTaire

,f que l'envoyé de Dieu en fît pour

„ conftater fa Million & l'autorifer

5, dans le monde ; tout cela peut

5, être de convenance, parce que

,, la façon de penfer des hommes elt

,, Cl diverfe, que ce qui affede un cer-

5, veau, n'affefte pas l'autre : les carac-

„ tères ôc les efprits font fi difficiles

„ qu'il faut ufer de tout moyen pour

,, les réduire. Mon argument relie
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/, donc dans toute fa force contre

), l'odieufe imputation dont on me
f, charge : je ne crois pas aux Ali-

py racles y donc je ne crois pas à La

f, révélation. Cette confêquence efl:

^y fauffe. Encore une fois y pour

„ qu'elle fût jufte^ il faudroit de deux

5^ chofes l'une , ou que les Mira-

ii clés fuiïent l'unique preuve de la

^y révélation, ou que je rejettaife

3j également les autres preuves ,

^y qui l'atteftent. Or , il n'efl: pas

^y vrai que les Miracles foient l'uni-

^y que preuve de la révélation ^ ôc

^y il n'efl: pas vrai que je rejette les

^, autres preuves , puifqu'au con-

^y traire on les trouve établies dans

yy l'ouvrage même où l'on m'accu-

_j, fe de détruire la révélation^,

Monfîeur RoulTeau auroit - il

quelque fophifme plus féduifant

pour la défenfe de fes paradoxes l

Je ne lui en connois pas de plus

fubtil. J'emprunte fes propres rai-

fonnemens ôc la force de fes expreA
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fions

, je ne faurois être accufé d'a-

voir affoibli fes diiîicultés
; peut-

être ai-je fait le contraire, qu'on en
juge par fes lettres.

Mais pourquoi s'obftine-t-il à tou-
jours regarder les Miracles comme
s'ils pouvoient être entièrement fépa-
rés de la révélation ? Ignore-t'il donc
qu'ils entrent dans le plan delà révé-
lation, qu'ils en font partie^ qu'ils font

néceflaires, non d'une néceflité de
convenance uniquement

, „ pour fe

„ prêter aux foibîeffes du vulgai-

)y re, & lui donner des preuves qui

,5 falTent pour lui „ (^), mais com-
me une fuite des deifeins de Dieu
pour foumettre tout efprit aux vé-
rités de dogme & de morale qu'il lui

plaît de nous manifefter; auxquelles
il nous ordonne de nous foumettre

,

& qu'après les témoignages évidens
qu'il nous donne de fes volontés , nous
nepouvons plus rejetter fans renoncer

( a ) Lettres e'crites de la Montagne , p. 8O3
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aux lumières delà raifonfS'il l'ig-

nore , en effet , & qu'on réufTiffe

à l'en convaincre , foit par la force

du raifonnement , foit par la feule

autorité qu'il dit refpecler encore,

ne fera-t'il pas forcé de convenir

que ne pas admettre alors les Mira-

cles , c'eft les rejetter formellement,

&qu'en les rejettant ainfi, c'eft re-

jetter nécelfairement la révélation

dont ils font l'unique appui ?

Cette conféquence ne fauroit être

contredite ; elle eft démontrée ôc

par la régie des rapports , & par le

témoignage de TEfprit-Saint. La ré-

vélation forme un enfemble dont

toutes les parties font fi eifentielle-

ment unies entr'elles
,
que ce feroit

la détruire que de les féparer. Il n'eft

pas poiTible d'imaginer qu'il foit per-

mis de prendre de la révélation ce

qui pourroit plaire , d'en rejetter ce

qui ne plairoit point, & de préten-^

dre encore paffer pour y croire. 1

Ç^uiconquô viole la Loi en un fini

m
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point y eji coupable comme rq)/ant

violte toute entière ( a ). -

Il ne s'agit donc plus que de Ta-

voir fi le principe que j'établis efl:

inconteftable ; c'eft-à-dire , s'il eft

vrai que les Miracles foient telle-

ment liés à la révélation
,
qu'ils en

faiTent eux-mêmes partie. Or, rien

de plus aifé que d''établir l'une & l'au-

tres de ces deux proportions.

Dans la doctrine relevée, il y a

des vérités purement morales ôc ana-

logues aux lumières de la raifon ; il y
en a de dogmatiques

^ que i'efprit

humain ne peut comprendre
, q ui pa-

roiffent même incompatibles avec

les notions naturelles ; il y a enfin

des faits & des mifieres qu'elle nous
propofe & nous oblige de croire.

On ne peut fe renifer à l'éviden-

ce des premières , qui d'ailleurs
,

ont des attraits fiiffifans pour s'atta-

cher toute ame bien née. Mais pour
croire celles d'un ordre fupérieur

( .7 ) Sainf-Jacques dans fon Epître Catho-
lique, chap. i, verf, lo.
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à toutes nos idées
,
pour croire ce

qu'il y a dans la do£lrine d Ultérieur

à l'évidence ôc à la vérité connue ,

il eft indifpenfabie que la vérité fu-

prême fe faffe entendre d'une ma-
nière fenfible ^ claire , éclatante , fans

ombre ôc fans foupçon de preÛige.

Ces vérités obfcures doivent être

revêtues de l'appareil & du fceau au-

thentique de la Divinité. Autrement,

il nous feroit libre de les rejetter,

ôc nous ferions fans ceffe expofés,

ou à devenir le jouet de l'erreur ôc

du menfonge^ ou à contredire les

volontés fuprêraes du Seigneur. Or,
ies Miracles font comme la fignifi-

cation des Ordres de Dieu
,
qui nous

obligent à croire ce qu'il nous propo-

fe avec tout le poids ôc tout l'éclat

de fon autorité. Ceû par les Mira-

clés
,

je veux dire ,
par la fufpen-

|

fion des loix , ou de quelqu'une des

ioix communes ôc connues qui gou-

vernent l'Univers ,
que i'aâion de

Dieu fe fait fentir de la manière la

plus frappante.
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II y a plus , c'eft que dans la conf-

titution du Monde tel qu'il eft, non-

feulement il n'efl pas de voie plus

digne de Dieu pour parler aux hom-
mes^ mais encore, il n'eft pas pof-

fible que Dieu leur annonce fes vo-

lontés , ôc les convainque fur - tout
_,

de celles qui furpaflent les lumiè-

res de la raifon , autrement que

par la voie des PVÎiracles. Toujours

Dieu 5 toujours infini, jamais il ne le

paroit plus aux foibles mortels
5
que

lorfqu'il agit en maître de la natu-

re. Il eft trop grand , & nous fom-
mes trop petits pour pouvoir nous
élever jufqu'à lui par nous mêmes.
La nature eft comme un milieu en-

tre lui & nous ; milieu qui nous fé-

pare de fa vifion intuitive, de toute

la diflance qu'il y a du Ciel à la

Terre ; mais milieu
,
qui , malgré

cela, nous rapproche de lui en éta-

biilTant un commerce de lumières

,

de rapports & de dépendence , en-

tre le Créateur Ôc la créature. Or,
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ces rapports qui fe font Ci bien fen-

tir, iorfqu'il annonce fon exiftence

par le fpectacle & les merveilles de

la nature, ne fe carafterifent-ils pas

de plus en plus
_,
quand par le canal de

la même nature , ôc par l'interrup-

tion ou la fufpenfion de fes loixl

connues , il excite notre attention"

pour nous faire entendre fes volon-

tés particulières
,
pour nous con-

vaincre des vérités obfcures qu'il

nous oblige de croire , & pour nous

apprendre le culte naturel , & tout

divin dont-il veut être honnoré par

les hommes ?

5, Non , on auroit beau fe roidir

5, contre foi - même , dit un illuf-

y, tre Auteur de ces derniers temps ,

y, on ne peut s'empêcher de recon-

5, noître dans l'ébranlement de la,!

y, nature, la voix de fon Auteur ;|

„ voix intelligible à tous ceux qui

y, ne font pas abfolument deilitués de

y, raifon , & qui parle en m.eme-tems

,, aux yeuxj à l'efprit ôc au cœur;
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;, voix éclatante qui fe fait enten-

y, dre jufqu'au fond des abîmes de

y, la mer, de la terre ôc des enfers;

j, voix puifTante & efficace ,
qui

5, porte la convi6iion dans les ef-

,, prits les plus grofliers, comme
5, dans les efprits les plus cultivés ;

yy voix terrible , non pas précifé-

j, ment parce qu'elle ébranle la na-

j, ture, mais par le refpeèl: qu'elle

5, imprime pour celui qui en eft l'au-

j, teur; par le faiilffement, par le trem-

y, blement dans lequel elle jette, à la

,, vue du Maître obfolu de la nature ;

j, voix d'anathême pour les Pharaons

j,
qui s'endurcilTent, mais voix de gra-

j, ce & de falut pour les Conftantins

5,
qui l*écoutent & qui la fliivent ,,.

Les Pvliracles font donc l'unique

voie , digne de Dieu
,
pour fe ma-

nifefter aux hommes , la feule qui

puiffe nous convaincre de fa préfen-

ce , & nous déterminer à croire ce

qui furpafle les bornes de notre foi-

ble raifon f Ils font donc eifentielle-
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ment lés à la révélation ? Ce n'ell.

pas tout : eux-mêmes font encore
partie de la révélation.

Je le démontre.

De tous les cara£lères prophé-
tifés , auxquels l'Ecriture nous aver-
tit formellement qu'on doit recon-
noitre le véritable Meifie , il n'en

eft aucun qui n'appartienne eiTen-

tiellement à la révélation , & qui
ne faffe même partie de la révéla-

tion. Or y les Miracles font un des

cara6lères prophétifés, auquel l'E-

criture nous dit formellement qu'on
doit reconnoitre le véritable Meffie :

donc les Miracles appartiennent ef-

fentiellement à la révélation^ ôc font

même partie de la révélation.

Que peut-on objeder contre ce
raifonnement ? La première propo-
fition en elî inconteftable aux yeux
de la foi ( a ) ; elle l'eil même à ceux

(a) Jeius-Chriil répète en mille endroits
qu'il faut que tout ce qui a été écrit de lui , s'ac-

compliire néceflairement. Voyez dans Saint-
Mathieu , chap. 2.1 , verf. 13 , chap. î5, verf,

S4 oc 3
1 .
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de la raifon. Chacun de ces carac-

tères fait tellement partie de la ré-

vélation
,

que s'ils ne s'étoient pas

trouvés tous réunis dans la perfonne
de celui qui s'efl: donné pour l'en-

voyé de Dieu
, pour le MefTie pro-

mis depuis l'origine du monde , &
annoncé pendant plus de quatre mille

ans par une longue fuite d'hommes
infpirés , non-feulement les Juifs

n'auroient pas été coupables de le

méconnoître , de ne pas le croire

ce qu'il fe difoit être , mais leur

propre croyance les auroit forcés

même ^ à ne le regarder que comme
un impofteur , où comme un infenfé.

S'il efl-donc polTible de prouvera
M. RoufTeau

, que les Miracles font

Dans St. marc, chap. i verf» z
, chap. 9 ,

verf. II , chap. 14 , verf. zi 0^27, & chap.
ai, verf. 37.
Dans St. Luc , chap. 4 , depuis le verf. 17-

ai , chap. 18 , verf. 51. Ces derniers paffages

devroient nous difpenfer d'en citer d'autres.

Dans St. Jean, chap. 5, verf. 46. ôc chap,
ja , verf. 16,



un de ces caraâères prophëtifes , au-

quel l'écriture nous avertit formel-

lement qu'on doit reconnoître le

véritable Meffie , on lui aura démon-
tré que les Miracles font elTentiel-

lement partie de la révélation.

Or , les Miracles font précifé-

ment un de ces caradères prophétie

fés dans les écritures. La puilTance

d'opérer des prodiges , ce don inef-

fable y efl: promis au Meflie de la

manière la plus expreffe.

Je pourrois citer ici le plus.grand

nombre des Prophètes , l'Eccléfiaf-

tique y &i quelques autres livres

Saints qui renferment des témoigna-

ges certains de la vérité que je dé-

fends. Je n'emprunterai cependant^,

que les expreffions du feul Prophète

Ifaïe
,
parce qu'on aiTecle dans quel-

ques ouvrages antichrétiens d'en abu-

fer avec la plus infigne mauvaife foi.

Dans trois ou quatre endroits de

fes prophéties , Ifaïe marque la gué-

lifon des aveugles , des boiteux j
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des fourds & des muets , comme ua

des caratlères auquel ou devoit in-

faiiiibiement reconnoître le vérita-

ble Meiîie. Alorsj s'écrie Id Prophète,

lesyeux des aveugles verront lejour y

êC les oreilles des fourdsJeront ou-

vertes* Le boiteux bondira comme le

cerf y èC la langue des muetsfera

déliée (a).

Que M. Roufîeau n'imagine pas

qu'iln'eftici queftion que de l'aveu-

glement fpirituel , de l'endurciffe-

ment du cœur , de la corruption

des Juifs , & de la captivité de tout le

genre humain ^
que le Sauveur ell ve-

nu délivrer , inflruire & guérir par

fa prédication ; Jefus - Chrifl lui-

même, interprête littérallement ce

paiTage ^ lorsqu'il nous avertit dans

fon Evangile que la guérifon réelle

& corporelle des fourds, des muets-

& des aveugles , étoit la preuve la

plus complette & la moins fufpecle

(a) Ifaïe, chap. SS> ^^^^' 5 Se <î-
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de fa venue. Il n'en donne point

d'autre , comme on l'a déjà vu ,

quand les DifcipJes de Jean vien-

nent lui demander s'il eft le Mef^

fie qu'attendent les nations.

Le même Ifaïe nous fournit en-

core une réponfe vi£lorieufe con-

tre l'objeftion que nous prévoyons

ici de la part de M. Rouffeau. S'il

veut parler de l'incrédulité des Juifs

& de l'aveuglement des gentils
,
que

le MefTie devoit éclairer en diflîpant

les ténèbres de l'ignorance & des

pallions , il s'explique en term.es fî

clairs qu'il n'eft pas porfible de pren-

dre le change-, ni même d'cquivo-

quer. En ce temp-là , nous dit-il ,

les fourds entendront les paroles de

ce livre , êC les yeux des aveugles

fortant de leur nuit
^
pajjeront des té'

néhres à la lumière ,.. éC les pau-

vres trouveront dans le Saint d'IJ*

raél un ravijfement de joie (<2). . ,

.

(iï) Ifaïe, chap. ip, verf. i8 & ip.

Ailleurs
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Ailleurs , il nous dit ; Ifraël ne

yê réunira point {a). Oefl peu , ajou-

te-t-il , en faifant parler le Sei-

gneur au Meiïie qu'il devoir envo-
yer , c ejl peu que vous jneferrie^
pour réparer les tribus de Jacob , SC
pour convertir les reftes d'Ifi'aël ; je
vous ai établi pour être la lumière

des Nations êC le Salut quefenvoie
,

jufqiùaux extrémités dz' la terre (b) ,.,

je vous ai établi le libérateur d'If-
raël ^ dit encore le Prophète

^ pour
être le réconciliateur du peuple èC la

lumière des Nations
; pour ouvrir

lesyeux aux aveugles
^ pour tirer

des fers ceux qui étoient enchaînés

,

sepourfairefortir deprifon ceux aui
étoient ajfis dans les ténèbres {c),
M. Roufleau ô^ét^^ç, les com-

mentaires; lie bien, ne confidérons
que la Lettre. Ifaïe pouvoit-il mar-

( a) Ibid , chap. 45? , verf. 5.
(Z-) Ibidem, verf. 6. Voyez le commen-

taire de Daug. calmet for cet endroit, pag.
523 de l'édition in 4"- Paris, 1714.

(c) Ibidem, chap. 42, verf. 6 8c 7.

C
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quer d'une manière plus exprêffe la

réprobation des Juifs incrédules , Ôc

ia vocation des gentils ? Pouvoit-ii

nous inftruire plus clairement de la

puiffance du Rédempteur d'Ifraëi ?

Pouvoit-il enfin, mieux diftinguer

les effets de fa puiffance fur les infir-

mités extérieures & corporelles, d'a-

vec les effets qu'il devoit opérer

auiïi 5 fur les vices de l'efprit & du

cœur des Nations ? Le premier paf-

fage indique une guérifon réelle

ôc corporelle des aveugles, des boi-

teux , des fourds & des muets : Il

marque donc la puiffance de faire ces

guérifons miraculeufes pour un des

cara£tères auquel on doit infaillible-

ment reconnoître le véritable Meffie;

ôc cette conféquence en entraîne

deux autres , c'eft que les Miracles

font effentiellement partie de la ré-

vélation : c'eft que , ne pas croire

aux Miracles , c'ell confeffer ne pas

croire à la lévélation.

Pour que cette conféquence foit



jufle , dirai-je encore à M. Rouf-
feau , il n'eft pas néceflaire que les

Miracles foient l'unique preuve de
la révélation ; non , M. mais il fuffit

qu'ils en foient la preuve la plus pal-
pable , la plus indifpenfable ; il fuf-

lit que cette preuve foit effentielle-

ment liée à la révélation ; il fuffit

que fans cet appui ^ la révélation ne
puiffe répondre aux deileins que
Dieu fe propofe en fe manifeflanc
aux hommes. Il n'eft pas nécelTaire
non plus que vous réjettiez égale-
ment toutes les autres preuves qui
atteftent la révélation ; encore une
fois

_,
non. Mais, il fuffit que vous

remettiez la preuve fondamentale fur
laquelle porte , comme fur fa bafe

,
la vérité delà révélation : il fuffit que
vous brifiez le fçeau qui l'attefte aux
mortels , & qu'en le brifant vous
abandonniez la révélation aux capri-
ces des hommes, qui l'admettront ou
la rejetteront au gré de leurs pen-
chans. Or, c'eil ce que vous faites. M.
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par l'idée que vous vous

êtes formée & que vous nous don-

nez de ces preuves extérieures de

la révélation. En vous réfervant de

ne pas admettre les Miracles pour

croire à la révélation , vous éludez

les defleins du Seigneur , vous pre-

nez de fes ordres ce qu'il vous plaît,

& fa révélation eft pour vous 5 comme

non avenue. On na donc pas eu tort

de conclure que vous rejettez la ré-

vélation , s'il eil vrai que vous rejct-

tiez les Miracles.

Mais eft-il vrai que M. RoufTeau

îejette les Miracles ?

Entendons le répondre lui-même.

ce Tout ce qu'on peut dire d'un

=.-, homme qui fe vante de faire des

o, Miracles'5 nous dit- il, eft ^u'il

« fait des chofes fort extraordmai-

o, res ; mais qui eft-ce qui nie qu'il

,, fe faiïe des chofes fort extraor-

„ dinaires ? J'en ai vu moi , de ces

.. chofes là, & même j'en ai fait....

.V Si les Prêtres de Baai avoient



eù M. Roueiie au milieu d'eux ^

leur bûcher eût pris feu de lui-

même & Eîies eût été pris pour
dupe [a). Quant à moi , ajou-

te, M. RouiTeau, je vois des faits

attelles dans les Saintes Ecritures,

cela fuffit pour arrêter fur ce point

mon jugement. S'ils étoient ail-

leurs
^ je rejetterois ces faits, où

leur ôterois le nom de Miracles ;

mais parce qu'ils font dans l'Ecri-

ture je ne les rejette point. Je
NE LES ADMETS PAS NON - PLUS ,

PARCE QUE MA RAISON s'y REFU-
SE , ET QUE MA DÉCISION , SUR
CET ARTICLE , n'iNTÉRESSE POINT
MON SALUT, (h).

On peut donc à la fois, ne pas
admettre les Miracles & ne les pas
rejetter ? M. Rouffeau le prétend.
Le croyez-vous auflî, Monsieur?

( a ) Lettres e'crites de la Montagne
, par-

tie i'"' lettre f' page p/ 6c 99 de l'éditioa
in 12.

( b ) ibidem, page zao.

Ci



J'en appelle au jugement de toute

perfonne inftruite & convaincue de
la Religion Chrétienne : j'en appel-

le à celui de M. RoulFeau lui-même :

fes proteftations font-elles fmceres ,

font - elles raifonnables ?

Quel aveuglement d'ailleurs
,

qu'elle inconféquence de prétendre

croire à la révélation, & de s'ima-

giner en même-temps
,
qu'admettre

où ne pas admettre les Miracles foit

une chofe fort indifférente , ôc que
fa décifion fur cet article n'intéreffe

abfolument point fon falut. N'eft-

on pas difpenfé de répondre à une
propofition auiïi abfurde f Mais ily

a plus ; accordons , pour un inilant

,

à M. Roufleau qu'il ne rejette point

les Miracles : il n'en fera pas moins

vrai de dire qu'il ne croit pas à la

révélation.

Par la révélation , on entend , ce

me femble, une manifeftation exté-

rieure & fenfible , de la volonté de

Dieu faite aux hommes^ afin de
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leur donner une connoiflance ferme

& diftinde , de certaines vérités obf-

cures, qu'ils doivent croire, &une
régie certaine du culte qu'ils doi-

vent lui rendre {a). Dans cet état,

la queftion de favoir fi M. Rouffeau
croit à la révélation, ne me paroît

pas fi difficile à décider.

Il ne s'agit feulement pas ici de
reconnoître la beauté & la pureté

de la Morale Chrétienne , il s'agit

encore de foumettre fon efprit à

certaines vérités myftérieufes , que
la raifon ne fauroit atteindre ni

comprendre ; il s'agit d'adopter un
culte qu'on nous prefcrit de la part

& au nom de la Divinité ; de fuivre

enfin, certaines routes qu'on nous
fixe pour arriver à elle.

Aveugles , foibles , inconftans
,

comme nous le fommes , la fagefi^e

(a) Revelatio divina , e(l obfcurœ veritatis

manifejîatioi à Deo fada, creaturœ intelkciualL

Polman , n°» 680.

c ^
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lî-iême nous auroit-elîe permis de

l'honorer à notre guife f Elle ne

l'auroit pu fans s'expofer à des hom-
mages indignes d'elle. Nousa-t-elle

donc révélé ces Myfteres , ce culte

par lequel elle veut être honorée ?

Nos frères reformés , eux-mêmes

,

ie confeffent avec nous , & c'eft ce

qu'on appelle : croire à la révéla-

tion.

M. RouîTeau croit-il ainfi ? îl

croit 5 fans difficulté , à l'Evangile

,

qu'il dit trouver « feul toujours fur,

te toujours vrai, toujours unique,
M & toujours femblable à lui-même

,

„ quant à la Morale « ( ^ ).

Mais quant aux Dogmes de la

Foi , il ne fauroit les admettre^ fa

raifon s'yiefufe ôc il n'admet que ce

qu'elle peut comprendre {h),

He ! comment pourroit-il y croire ?

( fit ) Lettres e'crites de la Montagne page 78
dans la note ai calcem.

(è) Ibidem page iii*
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li^ne croit même pas aux faits de

FEciiture. Comment pourroit-il

croire à la révélation, lui, qui ne
croit pas à Jefus-Chrift ?

Quelle atroce
, quelle horrible

calomnie ^ va s'écrier M. Roufleau !

Non, Monsieur, il n'eft que trop

vrai que M. P^ouileau ne croit pas

à Jefus-Chrift. Prenez la peine de
îe fuivre fans affeclation , fans au-

tre méthode que celle qu'il adopte
lui-même dans fa troifiéme Lettre,

C'eft lui qui va parler.

« Voyez de grâce fi j'en dis trop^
3' lorfqu'ils me font un crime de ne
=' pas admettre une preuve ( celle

3' des Miracles) que non-feulement
« Jefus n'a pas donnée , mais qu'il

« à refufée expreffément (a),
^' Sa carrière { de Jefus ) étolt

« déjà fort avancée
, quand les Doc-

û' teursjle voyant faire tout de bon
M le Prophète au milieu d'eux , s'a-

(.1) Ibidem page 3z.
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ô5 viferent de lui demander un figne;

3> A cela qu'auroit dû répondre Je-
o3 fus , félon vos , 'Messieurs ? Vous
»-> demandez un figne ? Vous en
a» avez eu cent ? & ôc ôc ôc ..... .

3"> Au lieu de cette réponfe, que
s> Jefus ne fit point; voici, Mon-
9> SIEUR, celle qu'il fit.

3' La Nanon méchante SC adul"

«e tére demande un Jigne _,
êC il ne

sy lui en fera point donné. Ailleurs

05 il ajoute ; il ne lui fera point

» donné dautre figne que celui de

0' Jonas le Prophète ,* êC leur tour-

M nant le dos il s'en alla (a).

3> Ils demanderont ce que c'eil

01 donc que le figne de Jonas le

3^ Prophète ? Je répondrai
, ( c'efi:

=> toujours M. Roufîeau qui parle )

35 que c'eft fa Prédication aux Ni-
35 nivites on ne peut donner
05 au fécond paffage qu'un fens qui

5> fe rapporte au premier ; autre-

(a) Ibidem pages 85 6c 84.

I



L S9l _

y> ment Jefus fe feroit contredît.

Or, dans le premier paflage où
l'on demande un Miracle en ligne,

Jefus dit pofitivement qu'il n'en

fera donné aucun. Un troifiéme

pafTage , infifteront-ils , explique

ce figne par la Réfurreftion de
Jefus. Je le nie : il l'explique tout

au plus par fa mort. Or, la mort
d'un homme n'eilpas un Miracle ;

ce n'en eft pas même un
, qu'après

avoir relié trois jours dans la ter-

re j un corps en foit retiré

Dans ce paiïage il n'efl pas dit un
mot de la Réfurredion. Le fens

du troifiéme paffage ne doit donc
pas attaquer le premier , ôc le pre-

mier affirme qu'il ne fera point

donné de ligne
,
point du tout , au-

cun 3' ( <3 ).

Quels odieux fophifmes , quel

îiflu d'infidélités réfléchies ! Où eft

donc la probité, la pudeur de M.
RoulTeau ! Peut-on faire quelque

(a) Ibidem pages gj ^ Z6.
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fonds far les raifonnemens d'un Au-
teur qui cite l'Ecriture avec auffi peu

de bonne foi !

Quoi ! Monsieur , Jefus n'au-

roit jamais donné des preuves Mi-
racuieufes de fa Miflion; au con-

traire il les auroit toujours refu-

fées ! S'il en eft ainfi , ne balançons

pas à le dire r Jefus n'eft plus qu'un

fourbe j qu'un mal habile fédu£leur.

Mais quel blafphême! Ceft celui de

?^ï. Roufieau. Hatons-nous de l'en

convaincre , & ne craignons pas de

nous répéter pour confondre l'im-

pofture.

Je n'ai befoin pour cela
,
que detra-

duire litterallement le Texte de l'E-

vangile. Ce détail , Monsieur,
vous paroûra peut être long ; mais

il faut bien montrer à M. Rouileau

que nous liions auiTi ce Divin Livre.

Jeius , dans un Sermon qu'il fait

aux Juifs , leur rappelle qu'ils avoient

envoyé vers Jean^ & que le Saint

Précuifeur leur avoit rendu un té-.

I
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moignage conforme à la vérité ^ &
dont par confequent il pouVoit s'au-

torifer. Mais pour moi , s'écrie le

Divin Maître , ce nejlpas d'un hom^
vie que je reçois témoignage (a).

J'ai un témoignage plus grand que

celui de Jeanj car les œuvres que le

Père Celefce m'a données à faire , ces

œuvres mrraculeufes que je fais par

îafouverainepuiffancequ'ilm'a com-

muniquée y rendent ce témoignage

de moi
,
que âeji le Fère Eternel qui

fn^a envoyé ; cC le Père qui ir^a en-

voyé à déjà lendu lui-même témoi-

gnage de moi.

Mais quelles . œuvres pouvoient

rendre ce témoignage de Jefus, que

c'étoit le Père Eternel qui l'avoit

(a) Jean, chap. î, verf. 34, 35 , 3^ 8c

37. Ega auremnoîi ab kcmineteftim^niumaccipio ,

haieo tejhmonium majus Joanne , opéra enim qu^
dédit mihi Pater ut perficiam ea ,ipfa, opéra quee

egofacio , teftimcniumpt^rhilent de me, quia Pa-
ter mifit ma , G- qui mifit me Pater ipfe tefîimonium.

perhiluiî deme.
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envoyé

, fi ces œuvres n'étolent
furnaturelles , fi elles n'étoient de
vrais Miracles f Quel-eft donc ce
témoignage que le Père a déjà rendu
de Jefiis ? N'eft-ii pas évident que
îe Sauveur parle ici du prodige qui
s'opéra fur le bord du Jourdain

,

îorfqu'il y reçut le Baptême de St.

Jean ? L'Efprit de Dieu qui defcend
en forme de Colombe, & qui vient
fe repofer vifibîement fur fa tête ;

une voix du Ciel qui fe fait entendre
de tout le Peuple & qui dit : ceàii'-

ci ejl mon fils bien-aimé ^ en quije
me plais uniquement

( ^ ) ; ces
événemens ne font-ils pas afiez ex^
traordinaires , allez au - deflus de
l'intelligence humaine

, pour être
regardés comme des exceptions à
Tordre de la nature , & par confé-
quent comme des prodiges qui ne

(a) Mathieu, chap. 3 , verf. id>&: 17.
Et ecce vox de cœlis dicens : hic elî Filiusmeus dU
leâus, in quo mihi complacui.
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^

peuvent émaner que de la PuiÏÏance

Divine ?Et fi M. RouiTeau eft obligé

de convenir de ce dernier principe,

ne fera-t-il pas forcé d'avouer^ ou
qu'il y a eu des Pvîiracles en preuve

de la Million dejefus, ou (comme
nous accufons cet écrivain de le dire

implicitement )
qu'il penfe que Je-

fus & fes Apôtres font des fourbes ,

des impoileurs ?

Quelque temps après , & pendant

la Fête des Tabernacles , Jefus re-

prochant aux Juifs qu'ils cherchoient

à le faire mourir , & le Peuple lui

ayant répondu : vous êtes pojfedé du

Démon ;
qui ejî-ce qui chdrche à

vous faire mourir / Jefu5 leur rep-

plique \j ai fait un Miracle y SC vous

en êtes tous fiupris (a). Si uit

homme reçoit la Circoncijion lejour

{a) Jean, chap. 7 » ^'erf. zi G' 25. Unum
cpusfeci , Cr- omnes Miramini. Si circumcijinnem

accipit Homo infrhlato , ut nonfolvatur lex ^oyjii

mihï indigTiamini,quia totum hominem fanumfeci

in Sahbaîo ?
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du Sahat

,
fans que la Loi de Moïfe

Joit violée
, pourquoi vous mettez-

vous eri colère contre moi
,
parce que

fai guéri un hoîmne dans toutjon
corps , aujour du Sabat ?

Une autrefois , Jefus fe prome-
nant dans la galerie de Saîomon

,

6c les Juifs s'étant aiïemblés au tour
de lui

, quelques-uns lui dirent: ju(^

qu'à quand nous tiendrez-vous l'ef-

priî en fuipens ? Si vous êtes le

Chrift dites-nous-le clairement.Jefus

leur répond \je vous le dis depuis

Jl long-temps , SC vous ne me crqye^
point

y quoique les œuvres que je
fais au nom de mon Fère rendent té-

7noimage de moi ( ^ ) ; Or ^ mon
Fère SC moi nousfbmmes une mcême

(a) Jean, chap. lo, verf. i^ ,24, Sc
lî &" amhulahat Jefus in Templo , in partie

u

Sahvi'^nis circumdederunt ergo eumjudœi

,

G* dicelant ei : quoufque animam nofiram toUis ? Si

tu es Chrijîus , die nobis pal.im refpondit

Jefus : loquor vohis & non creditis j opéra quœ ego

facio in nomine Patris mei , hœo tejîimonium peï^'^

hihent de ms.



choje» Alors les Juifs prirent des

pierres pour le lapider , SC Jejusr

leur dit :j ai fait devant vous plu-

Jieurs bonnes œuvres , par la Puif-

fance à&mon Père ypour laquelle ejl~

ce que vous me lapide\^ K^) ^ ^^ j^
ne faispas des œuvres qui montrent

clairement que je fuis revêtu de la

Puiffance de mon Fère , ne me croj/e^

point. MaisJlje les fais y
quandvous

ne voudriez pas me croire fur ma
parole ^ croye^^ au moins à mes
œuvres , à ces œuvres merveilleufes

que je fais devant vous ^ afin que

vous connoijjie^ SC que vous croj/ie^

que le Fère ejl en moi ^ êC moi dans le

Père [6).

(a) Ibidem , verf. 30 , 31 ôc 3a ego

tf Pater unumfumus fujlulerunt ergo lapides

Judôei , ut lapidarent eum , refpondk eïs Jefust

multcL bona opéra, ojlendi vobis -, ex Pâtre meo ;

propter quod eorum opus me lapidatis ?

(b) Ibidem, verf. 37 ôc 38 Si non

facio opéra Fatris meiy nolite credere mihi*,Ji autem

facio: ^ffi mihi non vultis credere , operibus crédi-

te y Ut cognofcatis ù' credutis , ^uia Pater inme efi^

Cr ego in Patrs*

I
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« Ils voulurent alors fe faifir de lui

« mais il fortit d'entre leurs mains ; ôc
»' il fe retira au-delà du Jourdain , lieu
=» où St. Jean Baptifoit «. Il n'y a rien
de plus circonftancié que ce récit qui
précède celui de la mort & de la ré-
furreclion du Lazare, & qui vient
fort bien à notre fujet.

L'orfqu'il étoit donc au-delà du
Jourdain , Marie & Marthe, fœurs
de Lazare , envoyèrent lui dire :

3> Seigneur, celui que vous aimez eft

05 malade; ce que Jefus ayant en-
»> tendu , il dit : cette maladie n'a
35 point la mort pour fin ôc pour ter-

« me , niais elle eft pour la gloire de
*5 Dieu y afin que le Fils de Dieu en.

^^fbitglorifié.

Ce n'eft pas ici- le lieu où nous
puilîîons faire toutes les réflexions

que fuggérent ces circonftances
,

pour conftater d'une manière cer-
taine , ôc la mort ôc la réfarre£lion du
Lazare. Notre objet eft de prouver
à?vl. Roufieau quej. Ch. a fait des
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Miracles , & que loin d'en refufer

quand on lui en a demandé en preu-

ve de fa Million , il a pris au con-

traire, toutes les précautions que la

prudence la plus confommée peut

imaginer ^ pour les faire regar-

der comme ayant été opérés pour

cette fin.

Suivons Amplement le Divin Maî-

tre, & ne perdons pas un mot de

fon difcours à fes Difciples. « Jefus,

« continue l'Hiftorien Sacré , après

o5 cette nouvelle , demeura deux

séjours au lieu où il étoit ; ôc il dit

o^enfuite à fes Difciples : retournons

« en Judée notre ami Lazare

35 dort , mais je vais le réveiller. Ses

05 Difciples lui répondirent : Sei-

D5 gneur , s'il dort il fera guéri. Aiais

35 Jefus entendoit parler defa mort :

35 au lieu qu'ils croyoient qu'il leur

,,
parloit dufommeil ordinaire. Jefus

„ donc leur dit ouvertement : Lay^are

„ eft mort , SC je me réjouis pour

pj l'amour de vous , de ce queje /l'etois
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53 pas-là y afin que vous crqyle:^ „ ( a )i

Comme nous aurons occafion de
parler ailleurs de cette réfurre£lion,

& que nous ferons obligés d'en ad-

miniftrer les preuves les plus mani-

feftes ; pour ne pas nous repéter

inutilement
, je paffe aux dernières

circonflances
,
qui atteftent la pu-

blicité & la fin de ce Miracle.

3' Jefus étant venu au Sépulchre

,

« ordonna d'en ôter la pierre qui le

35 couvroit. Marthe , qui étoit la

05 Sœur du mort lui dit : Seigneur ,

( a ) St. Jean, chap. ii , verf. ? , 4^6,
7, 1 1 - 15. miferunt ergojbrores ejus , ( Lazari )

ad eum dicemes : -Domine ecce quem amas infirma-

tur. y^udlens autem Jefus dixit eis : infirmitas hcec

non efl ufque ad mortsm , fed pro gloriâ -Dei , ut

gloriftcetur Filius Dei per eam ..... tune quidem

manfn in eodem loco duobus diebus ; deinde poji

hœc dixit Difàmlisfuis : eamus in judœam ite-

TÙm Laiarus amicus nofler dormit : fed

vadout à fomno excitemeum. Dixerunt ergo Dif-
cipuïi ejus , Dominefi dormit yfalvus erit. Dixerat

dutem Je/us de morre ejus : illi autem putaverunt

quia de dormitione fomni diceret. Tune ergo Jefus

dixit eis manifeflê : Lazarus mortuus eft ; êc

gaudeo propter vos, ut credatis ,
quoniam

non eram ibi.



» li fent déjà mauvais , car il eft îà de-

o'puis quatre jours. Jefus répondit à

« Marthe : ne vous ai-Je pas dit que

^^fi vous crqye:i , vous verre-^ la

,, Gloire de Dieu ? Ils ôterent donc

,,ia pierre , & Jefus levant les yeux

,5 en haut , dit ces paroles : Mon
,5 Père ,

je vous rends grâces de ce

5^ que vous m'avez exaucé. Pour moi

55 je fai bien que vous m'exaucez tou-

55 jours : mais je dis ceci ,
pour ce

55 Peuple quim environne , afin quhls

^^croyentque c eft. vous qui m^avei^ en-

y^^'ojye. Ayant dit ces m.ots , il

55 cria d'une voix forte : Lazare ,.

^Jonei dehors, A l'heure même le

55 mort fortit 5 ayant les pieds & les

mains liés de bandes ^ ôcc. Et

Flufieurs d'entre les Juifs ,
qui

avaient vu ce que Jefus avoitfait ,

crurent en lui. Mais quelques-uns

^^ d'eux s'en allèrent trouver les Pha-

55 rifiens , & leur rapportèrent ce que

55 Jefus avoit fait. Les Princes des

^5 Prêtres ôcies Pharifiens aiiemble-.
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53 rent donc le Confeil, & ils fe di->

55 foient l'un à l'autre : que faifons-

5^ nous ? Cet liomme fait beaucoup de

5, Miracles. Si nous le laijfonsfaire

py de lajorte^ tous croiront en lui
^ ,

{a) ,

Si cette réfurretlion n'efl: pas cer-

taine 3 fi c'eft un arrangement con-
certé entre Jefus , Lazare & fès

Sœurs ,
que devons-nous penfer de

Jefiis-Chrîft ? il faut pourtant que
M. Rouffeau prononce cet horri-

ble blafphême , où qu'il convienne

{fl) Ibidem , verf. 38-4S JeÇus ergo . . . •

venit admonuTîientum ait Jefus : loUhe la-

jpideîn. Dicit ei Martha , forer ejus qui mortuus

fuerat : Domine , jam fœtet , quatriduanus ejî

enim. Dicit ei Jefus : nonne dixi tibi, qaoniamfi

crediàeris , videbis glcriam Dei ? Tulerunt ergo la-

j)idem : Jefus autem elevatisfurfum oculis , dixit :

Pater ,
gratias ago tihi quoniam audijli me. Ego

autem fciebam quia femper me audis , fed -propter

populum , qui circunifat dixi : ut credant quia tu

me mijifti. Hœc cum dixiffet , voce magna clamavit :

Larjire veniforas. Etjîatim prodiit quifuerat mor-

tuus , ligatus pedes -, Cr" manus inflitis , Qr'c. multl

ergo ex judcsis qui vénérant ad Alariam G' Mar-
îham , Cf viderant quœ fecit Jefus , credidcrunt in

eum. Quidam autem ex ipfïs ahierunt ad Ph.iri'
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de bonne foi que le Sauveur a fait

des Miracles
, plufieurs Miracles,

& de très-grand Miracles en preuve
de fa MifTion Divine.

Ailleurs parlant à fes Difciples &d
adreffant la parole à Philippe

, qui

venoit de lui demander de vouloir

leur montrer le Père CéleUe, Jefus

répond : ne crqye^ - vous pas queje
Juis en mon Père SC que mon Père ejl

en moi? Si vous ne le croyez pas à

caufe de mes paroles , crqye^-le au
moins , à caufe de mes œuvres. En
vérité en véritéje vous le dis : celui

qui croit en moifera les œuvres que
jefais ; SC il en fera encore de plus
grandes ( <2; )

.

jxosy G" dixerum eis quœ fecit Jefus. Collegerunt
ergo Pomifices G- Pharifœi concilium , G dice-
bant : quidfacimus

, quia hic Hotjio muhafignafa-
cit } Si dimitrirnus eumfic , omnes credent in eum»

(a) Ibidem, ca, 14^* verf. 11 O iz.

noncreditis quia ego in Pâtre, G- Patsr inmeefc>
^lioquin propter opéra ipfa crédite, Amsn , Amen ,

àico vohis , qui crédit in me , opéra quœ ego facio ,

^^pfifi-ci^t. G* majora Aorum faciet : quia ego
adpatrem vado.
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Ecoutons encore le Sauveur par^

îer des Juifs à Tes Difciples '. Sije n a-
vois pasfait parmi eux des œuvres
Miraculeufes

,
que nul autre n a fai-

tes 5 ils tHauraient point de péché ,

pour ne m'avoir pas reconnu pour le

Fils de Dieu : mais maintenant ils

les ont vues ,.ces oeuvres Miracu-
leufes

, que j'ai faites en leur faveur,

se ils n^ont pas laijjé de nous haïr
Jvioi se mon Fère {a).

Je m'arrête ici
, pour mettre quel-

que borne aux citations
( 4 ) ; & je

demande à M. Rouïïeau , s'il feroit

nécefTaire de croire à Jefus pour
faire des œuvres femblabîes à celles

qu'il a faites , fi ces mêmes œuvres
n'ont rien de furnaturel y fi elles ne
font pas des Miracles ?

J'en attelle la faine raifon de toute

perfonne impartiale : fi Jefus n'a

(a) Ibidem, chap. 15 , verf. 24 . . . vSi

oper a nor: feciljem in sis qua nemo alius fecir, pec-

caîiim non haherent : nunc autem G" viàerunt ,
&*

odenint Cf Me , G" Pa>rem meuvi,

jamais

I



jamais fait des Miracles en preuve
de fa MiiTioa

; s'il a toujours refufé
d'en faire ; le l'engage qu'il tient ici
aux Juifs & à fes Difciples qui l'inter-
rogent , eft-il un langage de vérité ?

Jefus, qui fe dit l'envoyé de Dieu, le
Fils de Dieu /Dieu lui-même, égala
fon P. célefle; Jefus peut-il dire, fans
crime, que les œuvres qu'il fait, ren-
dent ce témoignage de lui

, ^i^^ c efl
le Fère qui Ta envoyé^ s'il n'a jamais
fait de ces œuvres pour cette fin l

D'après cette foule de paffages^
qui font autant de démonftrationl ti^
rées du Texte même de l'Evangile,
& qu'il ne feroit pas difficile"^ de
multiplier encore f ^ ) ; d'après tou-
tes, ces preuves , il faut donc dire
de deux chofes l'une : ou que Jefus-
Chrift a réellement fait plufieurs Mi-
racles en preuve defaMifiion

, ou
que Jefus-Chrift eft un fourbe , ua
impoileur. Or, M. Rouffeau décla-
re formellement qu on n a jamais
demandé des Miracles à Jefus ,

D



pour cette fia
,
qu'il ne les ait retu-

fés : Les déclarations de Jefus lui

paroiffoient , fur-tout, fi décifives

,

qu'il défie qu'on y trouve rien à ré-

pliquer : ai-je donc tort de l'avoir

accufé de blafphême? Qu'il devienne

fon propre juge; & contentons-nous

d'examiner cette prétendue décla-

ration négative de Jefus , rapportée

par M. Rouffeau , avec fa candeur

ordinaire.

0. Les Doûeurs demandent un

« figne. A cela qu auroit dû répondre

« Jefus ? F'ous demande^ un figne ?

^, Fous en avei eu cent , SCc Au

,, lieu de cette réponfe que Jefus ne

^, fit point ; voici , continue M. K.

. celle qu'il fit : /^ I^^^^on me-

« chantù.^ se adultère demande un,

3, fime ; SC il ne lui en fera pas

Jdonné. Ailleurs il (Jefus) ajou-

« te : il ne lui Jera point donne d au-

« tre figri-e qice celui de Jonas le

« Prophète , SC leur tournant le dos ,

» il s'en alla ,,,



Voilà le texte mot-à-mot , tel

qu il eft^ rapporté par M. Rouffeau
(c), qui déclare^ que pour abréger,
il a fondu enfemble ces paffages ,
mais qu'il a confervé la diffindion
eilentielleà la queftion.

Avant de réfuter M. Roufieau ^
obfervez de grâce, Monsieur,
toute l'attention qu'il donne ici à
ces^ deux textes, fur Tautorité def-
quels il prétend établir fon fyftême.
Il veut paroitre à fon letleur, avoir
vérifié fun & l'autre , & les avoir
conférés enfemble; il les lui indi-
que, à fa manière, dans des notes
^d ca/cem , & paroît vouloir s'ex-
cufer d'avance d'un reproche qu'il
fent bien avoir mérité. II n'y a donc
pas de préoccupation de fa part;
chacune des expreffions a été pefée ;& s'il y a quelque erreur de fait,
elle eft volontaire , elle eft prémé-

( a ) Troiiîéme Lettre de la Montagne, p. 84;

D 2



ditée ; courons à la (ource, vérifions

ces pafîages.

J'Ouvre d'abord l'Evangile félon

Saint-Marc , comme l'exige M.

Rouffeau, ôc je ne trouve dans au-

cun endroit de cet Evangile , les

propres paroles du premier palTage.

Nulle part, dans Saint-Marc, on ne

lit: la Nation méchante SC adultère

demande un figne , SC il ne lui en

fera pas donne.

Je reprends l'ordre qui me pa-

roît le plus naturel. Je lis le pre-

mier Evangeliîle , ôc je rencontre

dans le 29^ verfet du 12"' chapit.

de Saint-Mathieu , c^s termes : la

nation méchante êC adultère deman-

de un figne, SC il ne lui en fera

pas donné. Mais je découvre en

même-temps la fraude & la petite

rufe de M. Pvouffeau, qu'on ne fau-

roit foupçonner d'ignorance, ni

niêmed'étourderie , fur-tout fur une

nratiere aulTi délicate que l'eft une

citation abfolument littérale de 1 b-.
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critute Sainte , où un ïota de pîu^

ou de moins, préfente fouvent deux
fens très-différèns , dans le même
texte.

M. Rouffeau ne craint pas d'a-

vancer à plufieurs reprifes, de fou-

tenir avec chaleur, avec opiniâtre-

té, que ce premier palfage affirme

pofitivement, „ qu'il ne fera point

5, donné de figne, point du tout,

5, aucun ,,. Cependant , Monsieur,
Prenez la peine d'ouvrir le nouveau
Teftament, à l'endroit que je viens

de citer, & immédiatement après
les paroles que rapporte M. Rouf-
feau, vous trouverez celles-ci : y? c^
n'e/i celui de Jonas le Prophète.
Car comme Jonasfut trois jours SC
trois nuits dans le ventre d'un poif-
Jon, ainjl le Fils de PHommefera
troisjours SC trois nuits dans lefein
de la terre ( a ). Je continue de lire St.

( a. ) Saint-Mathieu
, chap. ii, verf. 39 &

40 .... . generano mata (x adultéra fignum qucs-
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Mathieu. Après le Miracle de la mul-

tiplication des pains, opéré en fa-

veur ôc en préfence de quatre mille-

Hommes, fans compter les Femmes
& les petits enfans

, je vois les Phari-

fiens & les Saducéens , venir de

nouveau à Jefus , pour le tenter ôc

le prier de leur faire voir quelque

prodige dans le Ciel. Mais Jefus

leur fait exa6lement la même répon-

fe qu'il avoit déjà faite aux Scribes:

la nation méchante dC adultère de-

mande un prodige , SC II ne lui en

fera point donné dautre que celui

du prophète Jonas y éC les laijfant

là y il s'en alla {a).

rit: ù'fignum non dahitur ei , nifi fignum Joncs

Frofhetœ'.ficut enim fuit Jcnas in ventre ceti

tribus àitbus &* tribus noêlihus
, fie erit Flius

Hominis in corde terres tribus diebus , &' tribus

noclibus.

(a) Ibidem, cap. i5, vcxî 4,.. .genera-

ïio mala Gf adultéra Jîgnum quœrit G' fignum
non dabitur ei , niji fignum Jonœ. Prophètes

G" reliâîis illis , abiit.

On ne dira rien, de la tradaflion

cavalière ôc trop peu de'cente, que donne
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Je parcours enfuite Saint-Luc ?

ôc malgré les contrariétés apparentes

que l'on remarque dans ces deux

Hiftoriens facrés , Je les trouve dans

cet endroit, parfaitement concor-

dans l'un avec l'autre. Voici les

propres expreffions de Jefus , félon

ce dernier Evangelifte: cette race

efl une race méchante. Elle deman-

de un figne y SC il ne lui en fera

point donné d^autre que celui du.

Prophète Jonas, Car comme Jonas

fut un figne pour ceux de Ninive y

ainfi le Fils de VEomme enfera un

pour cette Nation {a).

Enfin , comme je me pique de droi-

ture, & que je n'aime point à dé-

?vl. Rolieau des dernières paroiei de ce paf-

fage ; elle n'inte'relîe pas le fonds de la qaef-

tion. Mais on n'a jamais traduit ces mots;
& relidis illis ^ abiit , par ceux ci : Cr leur

ayant tourné le dost il s'en alla.

(a) Saint-Luc, chap. 1 1 , verf zp 8C30..,..

gêneratio hœc , gêneratio nequam efl \fL^num. quœ-
rït , ù" fignum non dalhur ei, njfi (îgnum Jonos

ProphetcE : nam Jicut fuit Jonas jignu?;i Ninivitis :

ita erlt Qr'JiUus hcmwis gênerationi ifii,

D4
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guifer les difficultés mêmes qui pa-
Toîffcnt nous combattre davantage,

JQ reviens à Saint-Marc
, que l'on

fait n'avoir piefque fait que copier
& abréger Saint-Mathieu , fans fe

foucicr beaucoup de garder l'ordre

des temps
, quoiqu'il ait toujours

fuivilesmouvemens du Saint-Efprit.

Veuillez - vous rappeller , Mon-
fieur, que Saint-Marc conduit Jefus
dans le pays de Dalmanutha^ im-
médiatement après le miracle de la

multiplication des pains. Làjplufieurs

Pharifiens étant venus trouver le di-

vin Maître, afin de difputer avec
lui, & de lui demander pour le ten-

ter, quelque prodige dans le Ciel,

Jefus jettant un foupir du fond du
cœur, leur répond -.pourquoi cette

Nation demande - ielle un prodige ?

Je vous le dis en vérité , il ne lui

enferapoint donné : <^ les renvoyant^

ilremonta dans la barque , ^c. '(a).

(a) St. Marc, chap. 8, verf. ii 6c 12...
tf hgemifc€ns fpiritu , ait : quid gsneratio ijîa



Les réflexions que doivent mtv-
rejlement faire naître, & les allcg ^

tions de M. Roufîeau , démeunes
par les faits mêmes qu'il cite, &
l'expofé de ces quatre derniers paf-
fages , me meneroient trop loin

^

^Monsieur , épargnez-m'en de grâce
le détail, vous y fupplérez aifément.

Tout ce que j'ofe me permettre
encore, c'efl: de prouver à ce dan-
gereux Sophifte ,. par les mêmes
principes qu'il adopte

, qu'on ne
peut donner à ce dernier paffage de
Saint-Marc

, qu'un fens qui fe" rap-
porte à celui des deux autres de
Saint-Mathieu qui le précédent, ôc
dans celui de Saint-Luc qui le fuit

immédiatement. Autrement, c'efl

alors qu'il ferait vrai de dire que
Jefus fe feroit contredit. Or, dans
les deux premiers pail3.ges de Saint-
Mathieu , & dans cehVi de Saint-

-fgnum. quœru? ^men dico vcbis fi dabitur gênera-
îvmi_ jftijïgnum. Et diwhtens eas afcsndlt ittrum
navim , ù'c.
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Luc , où l'on demande un Miracle

en fîgne , Jefus dit pofitiveraent qu'il

donnera celui de Jonas le Prophète.

Mais le figne de Jonas le Prophète

,

eil un figne vraiment miraculeux ;

donc le fens du paflage de Saint-

Marc, indique à fon tour un pro-

dige , un figne miraculeux ; donc

M. RoufTeau fe trompe quand il

foutient avec tantd'obftination, que

Jefus affirme qu'il ne fera point

donné de figne aux Scribes ôc Pha-

rifiens
,
point du tout y aucun,

M. J. J. R. fe trompe encore quand

il imagine qu'on lui demandera ce

que c'ell donc que le figne de Jo-

nas ; les Juifs ignoroient-ils l'hidoire

de ce Prophète ? D'ailleurs , Jefus

prévient cette queflion dès le pre-

mier V)2S^2.'s.t: comme Jonas fut trois

jours se trois nuits dans le ventre

d'un poijjon^ dit-il au Peuple, ainjî

le Fils de tHomme fera trois jours

se trois nuits dans lefein de la terre.

Saint - Luc le rapporte encore de
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même , & en termes prefque fem-

biabies. Dire enfuite ,
que ce flgne

doit s'entendre de la prédication de

ce Prophète aux Ninivites , & non

du féjour miraculeux qu'il lit dans

le ventre de la baleine, ni de fa dé-

livrance 5
qui doit être regardée com-

•me une efpecede réflirreâion , c'ell

non - feulement réulier à la feule in-

terprétation que préfente le texte ^

mais encore dire une abfurdité. Efl-

ce donc un prodige, un Miracle,

que de voir un homme prêcher à

un Peuple f

. „ Dans ces pafTages , indlle nôtre

,5 Philofophe, plus que fceptique,

_,, il n'efl pas dit un mofde la Ré-

5, furreclion ,,. Fîé non , fans dou-

te, le mot de réfurre£iion ne s'y

trouve pas ; mais efc-il poiïible d'en

donner une plus vive image, qu'en

parlant du féjour de Jonas dans le

ventre du poifTon , & de la prédi-

cation qu'il fit enfuite aux Ninivites ?

La mauvaife plaifanteiie que fait.
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M. Rouïïeau pour étayer un autre
fophifme , eft indigne

, je ne dis feu-

lement pas d'un phiiofophe , mais
de touthomme qui penfe, d'un hon-
nête homme. „ Lst mort d'un hom-
5, me n'eft pas un Miracle „ ; qui lui

foutient que c'eft un Miracle ? „ Ce
yy n'en eft pas même un ^qu'après

„ avoir relie trois jours dans la ter-

5, re, un corps en foit retiré ,,.

Quel plâifir trouve-t'il encore à com-
battre une chimère ? Je fuis prefque
tenté de croire, que M. Rouffeau
cherche à fe confoler de fes mal-
heure

;,
par le mépris dont ii honno-

re les humains , ôc même fes propres
adorateurs. Car enfin que préten-

droit-ilici^ fi non faire autant de
dupes qu'il auroit de ledleurs maî
avifés ? Il fait bien que le Miracle
de la réfurre£lion de Jefus , n'a pas

confifté à voir retirer fon Corps du
tombeau , où il avoit reité trois

jours ; mais à l'en voir fortir de lui-

înême
;
plein de vie ; après une mort;^



confiatée par ceux même qui la lui

avoient faite fubir , ôc après trois

jours de fépulture.

Ce qu'il objecte enfuite, paroît

d'abord plus fpécieux ^ mais n'en eft

pourtant ni moins foible^ ni moins
contraire à la vérité. „ S'autorifer

)y durant fa vie fur un ligne qui n'aura

5, lieu qu'après fa mort, ce ferait

3, ( s'il falloit Pen croire) vouloir

5, ne trouver que des incrédules ;

,5 ce feroit vouloir cacher la chan-

3, délie fous le boilTeau: & comme
3i cette conduite feroit injufte, cette-

53 interprétation feroit impie „.
Quel autre paradoxe ! il eft fans

doute cruel d'être continuellement
forcé d'accufer M. RoulTeau , ou d'a-

voir peu de bonne foi , ou de mai
raifonner. Mais pourquoi nous y
oblige -t"'il fans cefle ?

La prédidion certaine d'un vrai
Miracle & peu éloigné, n'eft-elle
pas un double prodige ? C'en eft

déjà un ti es -grand, de prédire ôc
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^

cie connoître sûrement l'avenir. M.
RouiTeauferoit-ilplus fceptique que

le fceptique Montaigne ( ^ ) ? D'ail-

leurs j eft-ce uniquement fur un fig-

ue qui n'aura lieu qu'après fa mort,

que Jefus prétend s'autorifer durant

fa vie ? Par combien d'autres prodi-

ges n'établiffoit-il pas la vérité de ce

qu'il annonçoit à ces cœurs de pier-

re ? Quand eft-ce qu'il refufe ce pro-

dige 5 & qu'il parle du figne de Jo-

nas? A qui le refufe-t'il ?

C'eft après avoir étonné , dès l'âge

de douze ans tous les Docteurs affem-

biés dans le Temple, & par la for-

ce des queftions qu'il leur faifoit,

& par la fageiTe des réponfes qu'il

donnoit à fon tour {h)\ c'eft après

avoir reçu de Saint-Jean - Baptifte ,

( fl) C dï don de Dieu que la divination
,

dit Michel de l'^ontaigne, livre premier

,

chapitie 30 pa^e ^o^ ^ de Tédition in 12,

Lycn, 165.9.

{b) St. Luc - chap. i, depuis le verf, 40,

jufq^u'au verf. 48.
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plufieurs témoignages authentiques

de fa divinité (^z); c'eft après qu'une

voix du Ciel s'eil fait entendre de
tout le Peuple

,
pour déclarer que

Jefus efl le Fils du Très-Haut ^ le

Fils bien-aiméj ce Fils, en qui l'E-"

ternel fe plaît uniquement ( /^
) ; c'eft

après avoir changé l'eau en vin aux

noces de Cana en Galilée {c); c'eil

après qu'il a guéri publiquement, ôc
dans la Synagogue même de Caphar-
naum , un homme pofledé d'un ef-

prit impur ( ^ ) ; c'eil: après avoir

guéri fubitement la beile-mere de

(<ï ) St' Mathieu, chap. 3 , verf. iï ^ 8c la.

St. Marc, chap. i , verf. <î & 7.

St. Luc. chap. 3 , verf. 15 , 16 6c 18.

St. Jean, chap. i, verf. ij' - 34^ & chap.

3 , verf 21-35,

( ^0 St. Mathieu, chap. 3 , verf. j6.

St. Marc, chap. i , verf 10.

St. Luc, chap. 3, verf. 21 & 22.

( r ) St
_
Jean , chap. i , verf. i

, jufqu'au
verf 1 1 , inclafivement.
{d) St. Mathieu, chap. 4, verf. 13-1^,
St. Marc, chap. i, verf ai -2O.
St. Luc, chap. 4, verf. 33-35.



Simon
,
qui étoit attaquée d'une gref-

fe fièvre ( ^ ) ; c'eil après qu'au mi-
lieu des Pharifiens & dans leur pro-

pre Synagogue , il a donné le mouve-
ment & la vie aune main entièrement
<3efléchée ( ^ ) ; c'eil après avoir mar-
ché fur l'eau de la mer , comme fur

une furface folide , Ôc y avoir fait mar-
cher Pierre en préfence de fes au-
tres Difciples {c)\ c'eft après qu'une
foule de malades & de paralytiques

,

d'aveugles , de fourds ôc de muets
de naiiîance ont été guéris , ou par
de fimples attouchemens , ou par
la vertu de fa parole ( d) ; c'eîî

après avoir nourri & raffafié à deux

(a) St. Mathieu , chap. 8 , verf. 14 - 17.
St. Marc, chap. i, vetf. ^^-^6.
St. Luc , chap. 4, verf. 38 - 41.
(Z») St. Mathieu, chap. iz , verf. p- ij*.

St. Marc, chap. ? , verf. 4- 11.
St. Luc chap. 6, verf. 6- 11.

(c) St. Mathieu, chap. 14^ verf. 24- 52,
St. Marc, chap. 6, verf 47-50.
St. Jean, chap. é,verf. 18 8c 19.

{d) Les preuves en font configne'es à
chaque page de l'Evangile,

I



yifrerentes fois pius de cinq mille

perfonnes avec cinq pains ordinai-

res ôc deux poiUons ( ^ ) ; c'eft aprè^

avoir relTufcité la fille de Jaïre , en

préfence du père &: de la mère , ôc

des trois Difciples qui avoient ac-

compagné leur Maître dans la cham-
bre de la dcTunte , déjà pleurée par-

les joueurs de fiiites {6) , & par tous

les domeiliques de fa maifon , qui

îa favoient réellement morte { c) ;

ceû. après avoir également refTuf-

cité, en préfence de quantité d'ha-

bitans de la Ville de Naim & de fes

Difciples , un jeune homme , fils uni-

que d'une veuve de cette Ville
, que

{a) St. ?/1athieu , chap. 14 ^ verf. 16-21.
St. Marc, chap. 6, verf. 35-41.
St. Luc, chap. p , verf. 12 - 15".

St. Jean , chap. 6 , verf. 5 - 14.
{b) Ces joueurs de flûtes e'toient des gens

qu'on payoit dans ce temps-là, pour pleu-
rer les morts, dèfqu'ils e'toient bien recon-
nus pour tels.

( c ) En St. Mathieu , chap. 9 , verf. iZ-26.
En St. MarC;, chap.j, verf. 21 -43.
Et en St. Luc, chap. 8, verf. 41 -515.

I
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Ton portoît en terre, enfermé dans

un cercueil {a) ; c'eft enfin ^ car

on fe iaffe de toujours citer, c'efl:

après une infinité de fembiables mer-

veilles , opérées à la face de toute

la Judée ; c'eft après mille autres pro-

diges de cette nature, que Jefus re-

fufe de donner , en preuve de fa

Miiïïon, d'autre figne que celui de

Jonas le Prophète ; figne
,
que le di-

vin Maître a le foin d'expliquer lui-

même , par fa propre ôc prochaine

réfurre£lion (b).

Or, la réfurreâion du Sauveur

n'efl-elle pas fon grand Pviiracle , la

confirmation de tous les autres , le

fceau de fa Miflion toute divine ? Je-

fus daigne le promettre à des ingrats

qui ont ete les témoins a une inimité

d'autres prodiges ; & ce feroit là
,

au jugement de M. KouiTeau, vou-

loir ne trouver que des incrédules ?

Quel étrange manière deraifonner!

( a ) En St. Luc , cliap. 7 , verf. 11-17*



Les preuves de la Religion doivent-^

elles donc être du choix de l'hom-

me ? S ait-il mieux que fon Auteur^

quelles fontles plus propres à l'étabir/

Mais, encore une fois, à qui Je-

fus refufe-t-il tout autre figne que

celui de Jonas le Prophète f C'cû
à des hommes décidés à ne rien croi-

re ; c'eft à des hypocrites , à des im-
pofteurs , à des hommes , enfin ,

qui

ne fîivent que fuivre les mouvemens
de leurs paffions , fatisfaire leurs

penchans déréglés
,
qui ne croiroient

pas quand même ils verraient rejjiip

citer un mort,

„ Jefus-Chrift s'accommode à la

5, foiblefle
,
jamais à la cupidité , dit

j, un fameux moralifte dont ?vî. Rouf^

5, feau femble avoir voulu imiter la

5, penfée dans l'éloge de fon émiîe

5, ( ^ ) ; c'eft faire tort à la vérité que

5, s'afllijetir aux caprices de fes

( rt ) Lettres écrites de . la Montagne ,

page 20.



5, ennemis j pour la manière de la

5, prouver „.

Si Jelus refufe tel Miracle en par-

ticulier , il nous avertit que ce n'eil

qu'à une nation méchante & adul-

tère. Il marque la corruption de
ceux qui demandent ce Miracle ,

pour montrer , ôc la fource de leur

incrédulité , & la raifon de fon re-

fus. Le propre des incrédules a tou-

jours été de s'imaginer qu'un Mira-
cle , fait exprès pour eux , cliange-

Toit leur cœur ; cqû un aveugle

préfomption , une illufion ridicule

de s'attendre
,
pour fe convertir, à

des fignes extraordinaires
( 7 ) ; lie !

quel Miracle pourroît convaincre

celui
_, à qui la réfurre£tion de Jefus-

C hrift ne fufiit pas !

Je ne fais , Monsieur, Ci je

me préviens,mais en attendant qu'une
main plus habile riponde aux Let-

tres écrites de la Montagne, je crois

avoir fuffifamment établi
, par des

preuves ôc des faits dont M. Rouf-
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feau veut nous faire croire qu'il

refpe£î:e ia fource:
1°' Que fi îes Miracles ne font pas

l'unique preuve de la révélation , ils

font, au moins , un ligne néceiGTaire

à la foi ,
qu'ils font même effentiel-

îement liés à la foi & qu'ils font par-

tie de ia révélation. Que par confé-

quent ne pas admettre les Miracles

,

c'eil refufer de croire à la révélation,

2.°' Que Jefus - Chrift , loin d'a-

voir refufé des Miracles en figne de
fa Million, ne l'a réellement confir-

mée que par les Miracles , comme
avoient déjà fait avant lui , Moyfe
& les Prophètes , & comme firent

également après lui , fes Apôtres
ôcfesDifciples.

3°* Qu'il paroit moralement im-
pofTible que M. Roufleau

, qui a

tant de lumières, & qui raifonneavec

tant de force & de juilefTe, quand il

le veut, foit de bonne foi, loifqu'ii

foutient qu'il ne rejette pas les Mira-
cles , ou quand il prétend nous don-
ner

;,
comme infolubles , les diiîi-



cultes dont il connoît , mieux que

perfonne , le faux, la contradiûion

ôc la foibleffe.

4°' Que quand même on accor-

deroit à M. Rouffeau
,
qu'il ne rejet-

te point les Miracles , il n'en feroit

pas moins vrai que , d'après les

principes établis dans fon Livre, il

feroit convaincu de ne croire pas à

la révélation : de ne croire même
pa^s aux faits les plus importans de

l'Ecriture ; & ce qui eit le com-
ble de l'impiété , de ne croire pas à

Jefiîs-Chrifc.

5°* Enfin que M. KoulTeau n'a pas

été fideîe dans fes citations , foit en

jfupprimant des termes eiïentiels ,

foit en en fubftituant qui ne font pas

dans le texte ; & principalement lors-

qu'à delTein d'induire plus fûrement

en erreur, des leâeurs peu verfés

dans la leàure de FEcriture-Sainte ,

il affede de faire tenir le premier

rang à certains paffages ,
qui ne doi-

yent ôc ne peuvent être interprétés
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que par ceux qui les précédent , &
îorfqu'il renverfe l'ordre des cho-

fes .& des temps dans la plupart

des faits qu'il rapporte
, pour mieux

étayer fes paradoxes.

J'aurois encore , M o n s i E u R j

bien des chofes à vous dire fur la

même matière. Il refie fur-tout une
quefdon importante à développer.

Les M-iracles font-ils un Jigfie in-

faillible y se dont les hommes pidf
fent juger ? Feut-on difcerner un
preflige d'un Miracle \1A. Roufieau
foutient la négative. Que d'efforts ,
d'une imagination enthoufiafle , pour
défendre ces nouvelles erreurs, ces

impiétés révoltantes ! je ne refufe pas
de vous promettre encore mes ré-
flexions fur ce fujet, quoique je fente

Gomibien une pareille tâche efl dif-

ficile à remplir. Mais quel courage
la convidiion & la vérité n'infpirent-

elles pas à ceux qui voudroient les

faire refpeûer ! vous recevrez donc
une féconde Lettre , aufîi-tôt que
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les occupations de mon emploi me
permettront le loifir de vous l'écrire ;

ôc j'ofe me flatter de vous faire con-

venir, t^ qu'il n'appartient qu'à M.
35 PvOuileau de défendre des para-

3> doxes ,
par des paradoxes plus

35 grands encore ,,.

Mais que devons-nous conclure

de cette foule d'infidélités volontai-

res
,
que j'ai relevées dans cette pre-

mière Lettre ? Que devons -nous

conclure de ces déguifemens réflé-

chis , de ces inconféquences frap-

pantes ) de ces faux raifonnemens ,

de ces petites rufes_, indignes de tout

écrivain qui fe pique de probité ;

indignes , fur-tout , de la candeur

& des taiens qui avoient mérité tant

de célébrité à M. RouiTeau ; finon

,

que l'impoiTibilité où il eft de défen-

dre fes affertions impies ,
perce à

travers toute la force &: la fubtilité

de fes fophifmes ?

Ce ton décifif &: tranchant , la

inajeiïé du ftiie , ôc la chaleur des ex-

preflions



preflions qu'il emploie
, pourront

peut-être en impofer aux efprits

fuperficiels
, qui ne voient que i'é-

corce des chofes 3 & qui fe laiffent

prefque toujours frapper de certains
grands noms que le monde cano-
nife

; mais une éloquence plus fu-
blime encore, une imagination plus
vive , des talens plus rares , fupe'-
rieurs à ceux que Ton admire , & ,
comme eux , confacrés à défendre
l'erreur, viendront toujours fe bri-
fer contre cet oracle : // /zjy a nifa-
gejje, ni prudence , ni habileté con-,
ire le Seigneur {a).

J'ai l'honneur d'être, ôcc.

A Bordeaux
y le 18 Mai IjS'f,

ia) Proverbes, chap.n, verf. 31.

E
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N O T E S ,

Dont la. 5*. fcroîtra peut-être trop longue;
G* dont nous eujjionsfait une Lettre particulière

fi nous eujfions prévu les difcujfions dans lef-

quelles elle nous jetterait.

Page 9 , Chiffre ( i ).

(i) \J N ami , auquel j'avois communiqué
ma Lettre , vient de m'envoyer le Journal
Enciclopédique des quinze Mars 6c i Avril
lyi^j", où les auteurs ont infe'ré un extrait,

fait de main de maître , des neuf Lettres
écrites de la Montagne. Je ne puis re'fifter aa
plaifir de tranfcrire ici les re'flexions de cet ex-
cellent Journalifte , au fujet des éloges ou-
trés que M. Rouffeau fe donne à lui-même.
« Il eft quelque fois permis, quelquefois

3> néceffaire de parler de foi-même ; mais nous
3> ne concevons pas comment M. Roafiéau,
»> eftimable par tant de rares qualités

,
par àQs

3ï talens fi diftingués , a pu concilier avec le

3> ton modefte de la Philofophie, les éloges
3> outrés qu'il fe donne dans ces lettres ( dans
a> celles écrites de la Montagne ). Pour prou-
3j ver , dit - il ;, que l'Auteur d'Emile ôc
3' du Contrat Social n'a pas eu d'à affi mauvai-
3' fes intentions que celles qu'on lui fuppofe ,

3> il n'y a qu'un moyen ; c'eft d'en appeller
3> à fes ouvrages mêmes. J'y confens de bon
"ccsur, ajoute-t-il; mais ce n'ell pas-là ma
s» tâche : il n'y a , ni malheur allez effravant,

Ea
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Sî ni panition affez fêvére qui puiiTe me;édulrtf

«à an efrort fi bas. Je m'outragerois moi;

3. même ; ce feroit en même-temps iniultet a

0, FEditear de mes écrits, & à ceux qm les

o>lifent, que d'entreprendre de me juitiher r

,,juaification qui d'ailleurs feroit d autant

..plus honteufe qu'elle efl fimple 8c facile,

=. Soutenir en effet que la vertu n eft pas cri-

,, minelle , c'eft flétrir la vertu ; c eft obi-

=,carcir l'évidence delà vente que de you-

», loir prouver que l'évidence eft vraie. Qa on

=, ne s'attende donc pasàm-e voir defcendre

o,dans des juftifîcations : îion , hfei ^^ Jfei

^, vous même. Malheur à vousfi durant cette lec-

o,mre, votre €œur ne bénit pas cent fois Lhomms

^.vertueux C/ ferme qui ofe ainfiinjîruire^ les hu.

»> mains ! Eh ! comment me réfoudrois-je a jujtijier

,, cet ouvrage ? Moi ,
qui crois effacer yar lui les

t. fautes de ma vie entière ; mn , qui mets Les

o.maux qnil m'attire en compenfation de ceux

:» que ï ai faits ; moi ,
qui plein de confiance

_,
ej-

Jeredire un jour au Juge Suprme
\à^J^XlZl

Jdans taclémence un homme foible ; } aifaitle mal

..fur la terre; mais fai publié ''\F'''\^^.^ ,

isocrate reprend le Journalifte Socrate ,

„ iniuftement condamné à boire de la cigae ;

„ Socrate , le plus fage & le plus vertueux des

=3 hommes 5 Socrate ,
qui mourut ,

qu on nous

« palTe le terme, le martyr d une morale pure ,

0, parla-t-il jamais ainfi de lui- même, de fes

Lœurs. de fa Do^rine ,.
des leçons quil

«avoit données à fes Concitoyens > ^ppo-

Lfons pour un inftant quaaffi fage & plus

oécbiré que Socrate, M. RoufTsau ait reça

delà nature le don d'infaiUibit^ ; fappofons
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i> que jamais il ne le foit mépris dans le nofn-
3:'bre prodigieux de chofes extraordinaires

,

35 d'ailertions fmgulieres , de propofirions
3' contradiftoires qu'il a hafarde'es , & fi vi-

3' vement défendues ? Eft-il bien afîuré que
» pour inliruire 6c reformer le monde, il ait

»choifî la meilleure méthode ? Accordons-
S' lui que fcs opinions font vraies , bonnes
33 en elles-mêmes , & qu'il a eu le droit de les

55 publier : il nous fera toujours permiis de lui

3> demander , fi c'efl avec ce ton impérieux
» & tranchant qu'on doit inftruire les

3:> hommes ?

3' r erfonne ne rend plus de jullice que nous
D^auxtaîens, à l'éloquence, au génie de cet
ai excellent écrivain ; mais nous ne conce-
3> vons pas comment un homme tel que lui »

33 a pu penfer 6c dire qu'il fe flattoit de fe faire

S3 auprès de Dieu un mérite de la compofiîion
33 d'Emile

;_
quelle idée

,
quelle finguîiere

33 idée ! mais qu'a-t-il donc appris aux hom-
33 mes ? Que leur a-t-il enfeigné, que d'au-
=3 très , 6c beaucoup d'autres n'euiîent écrit

33 avant lui ; mais avec m^oins de chaleur , de
33 force 8c d'énergie f Nous le difons avec
33 cette confiance qu'infpire la convidion in-
93 time : qu'on dépouille les écrits de M. J. J.
33 R. de cette Majefté de ftile , de cette belle
33 6c noble fimplicité d'élocution qui l'élevé
33 fi fort au-dellus des écrivains ordinaires

;

33 que reftera-t-il dans fes Ouvrages ? Quelles
33 nouvelles découvertes

, quelle vérité in-
33 connue avant lui , ou plutôt quelle erreur ,

33 6c quelle abfurdité qui n'ayent été dites 6c
» répétées raille fois ? Qui liroit alors fes
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ny écrits ', qui les eflimeroit ,

qui regarderoit
=5 FAutear comme un grand Philofophe &c
=3 comme l'inilruéleur du genre humain i Nous
» le dilons avec autant d'inge'nuite' que nous
3ï îe penfons ; nous fommes plus affligés que
swcontens de ces Lettres ; parce que nous ne
3s pouvon:-; entendre fans douleur un homme
M e:''^imubie à tant d'égards , fi diilingué dan»
5> la Littéiatare

,
parler ainfi de lui-même , 8c

M prendre un ton qui ne fîed , ni aux grands
3> homrries , ni aux célèbres écrivains. ^5 Ce
morceau ma paru trop bien frappé 'pour en
rien fupprimer.

Page 14, Chiffre (a).

( 2 ) Voyez l'Abbé de Pontbriand, dans

fon incrédule détrompé , page 40. Ce paffa-
'

ge de Platon elt admirable , 5c prouve que
ce Philofophe payen , avec le fecours des

feules lumières de la raifon , avoit reconnu
que la nature de fhomme étoit viciée , ëc

bien différente de ce qu'elle devoir être en
fortant des mains du Créateur. Ciceron ,

PLne , Sénéque , & les plus fages du Paga-

nifme> n'ont pu s'empêcher de reconnoître

dans l'homme une perverfité naturelle , quoi-

qu'ils ne fçulient , au milieu des ténèbres ou
ils étoient plongés , à quelle caufe l'attri-

buer. Rem vïdit , remarque St. Auguitin en

parlant de Ciceron à ce fujet , caufatn nefci-

rït. Confaltez St. Auguftin dans fa Lettre

56. à Diofcore ,
page 54, depuis la lettre T.

jufqaes à la lettre L. tome a. de l'édition

in fol. Paris 1555. Voyez encore le livre

qui a pour titre : le libertinage combattu par

les Auteurs prophanes
,
par un Eénédiftiu
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de la Congrégation de St. Vanne. Charlt

ville , Pierre Thefin , 1747. La favante com-
pilation faite par ce Bénédictin , détruit

feule le principe erroné de M. J. J, R.
Page 1^, Chiffre {3).

( 3 ) Quand eft-ce que M. R. fera d'a-

cord avec lui-même? Ne fe contentera-t-il

jamais d'avancer & de foutenir des parado-

xes ? Faudra-t-il fans ceffe lui reprocher des

contradiétions } Il chérit fi fort fon Emile l

Auroit-il fi-tôt oublié ce qu'il y dit de la

nature des Miracles ôc des effets qu'ils doi-

vent néceiîairement produire ? Qu'il s'en-

tende parler lui-même ôc qu'il s'admire , cet

efprit incompréhenfible.
3> Qu'un homme , dit-il , vienne nous

03 tenir ce langage: moTtels je vous annon-
3ï ce la volonté du Très-Haut. Reconnoifiez
3j à ma voix celui qui m'envoie : j'ordonne
3> au Soleil de changer fa courfe , aux Etoi-
33 les de former un autre arrangement, aux
3> Montagnes de s'applanir, aux Flots de
33 s'élever, à la Terre de prendre un autre
3> afpe6l. A ces merveilles qui ne reconnoî-
3> tra pas à l'inftantle maître de la Nature ? s»

Emile, pages 134. ôc 135.
Page^ yi , Chiffre (4).

(4") Jufqu'ici tous les témoignages que
nous avons rapportés pour montrer que Jefus

a fait des Miracles en preuve de fa MilTion
,

c'eil Jefus lui-même qui nous les donne de
fa propre bouche. Mais que devons-nous pen-
fer du témoignage du Peuple , lorfque, vo-
yant les prodiges que le Divin Maître opéroit

dans une Fêteauffi folemnelle que l'était celle
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des Tabernacles

, plufieurs d'entre ïes Juifs
crurent en lui G'' dïfoient : quand le Chrifi viendra
fera-t-il plus de Miracles que nen a fait ce-

lui-ci (a)}
Si Jefus n'avoit réellement fait une infi-

nité de Miracles en preuve de fa Milfîon

,

comment feroit' il pofTible que dans une au-
tre occafion , ou les Pharifiens , pour dimi-
nuer le nombre de fes Difciples , & pour
arrêter le fruit de fes prédications , difoient au
Peuple '.pourquoi récoutez-vous "^^ Il ejl pnJJMé du
Démon; comment, dis-je, feroit-il polfible

que ce même Peuple s'écriât d'une voix una-
nime : ce ne font pas-lâ les paroles d'un homme
fofjédé du Démon : le Démon : peut-il ouvrir les

jeux des aveugles , comme a fait celui-ci (b)!
Que faut-il , enfifl

,
penfer du témoignage

des deux Difciples allant à Emmaus , 8c qui

,

parlant à Jefus-Chrift même , fans le connoî-
tre , lui difoient : êtes-vousfeulfi étranger dans
Jérufalem que vous ne fackiei pas ce qui j'j ejè

pafé .... touchant Jefus de Najaret^ qui a été un
Prophète puiffant en œuvres G' en paroles devant

Dieu j G* devant tout le Peuple (r-) ?

{a) Jean , chap. 7 , verf. 3 1 : multï crcdiderunt in
eum , 6" ikehant : Chriftus cum venerit j numquïi pLura
Jïgnnfaciet quam que hic'fach f

(t) Jean, chap. 10. verf loârzi : Damonium hahet
quii eum audi'is ? Hicc verha non funt Dcemonium haben-
tis : numquid D ?monhim potejî Ccecorum oculos apei-ire ï

(c ) Luc , chap. 24, verf. 18 & 19 : Tu folus pere^rinus
fs in Jérufalem, 6* non cognovijïi qu.T faâîafanr in illahis

diebus - . . , de Jefu Naiareno , qui fuit vir Prophetj
, po-

ïj.'îî inoptn (s" Ssrmonc ^ coram Dec &" omni Populo ?
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Page 73, Chiffre ( ; ).

C f _). Les jeunes gens , qui fans d'autres
connoiiTances que celles qu'ils ont puife'es
dans quelques brochures antichre'tiennes

,
affedent de jouer le perfonnage de fcepti-
ques, dans l'inutile efpoir de paffer un jour
pour ce (^u'on appelle efprits forts , ne
nianqueroient pas de triompher s'il reftoit
quelque paiîage , cité par leur Idole , au-
quel on n'eût pas exprefTe'ment re'pondu. Je
vais donc mettre en notes pour eux , les
folutions que je n'aurois pu faire entrer
dans le corps de cette première Lettre ,
fans interrompre la fuite du raifonne

-

ment.
'> Toutes les fois, dit M. RoufTeau

,
que

3» les Juifs ont infiilé fur ce genre de preu-
=> ves ( celui des iMiracles ) , il les a toujours
3' renvoyés avec mépris , fans daigner ja-
»' mais les fatisfaire. Si vous ne rojei des
3' prodiges (y des Miracles , vous ne croje:^ point

,

w difoh-il
, ( Jefus ) à celui qui le prioit de

3' guérir fon fils. Parle-t'on fur ce ton-là
M continue M. Roulfeau , quand on veut don-
=' ner des prodiges en preuve ^•>{a)i

Et choifiroit-on fi mal fcs preuves
, pour-

rois-je répliquer à M. Rouiîeau , fi l'on pouvoir
en trouver de meilleures pour défendre l'er-
reur > Te ne vois que deux chofes , contraires
à l'effet qu'on s'ell promis de ce raifonne-
ment .- la première , c'eft que mentita efi ini-
quitas fihi ( è ). IVI. Roulfeau met en "Thefe

( a )Troiriétne Letîre écrite de la Montagne, p, S6*
(&)Pfeaume z6 , verf, i;.

Ei



que Jefus a toujours renvoyé avec méprisa
fans daigner les faîisfaire , les Juifs qui ve-
noient lui demander quelque fîgne en preuve
de fa Miffion ; &c pour la confirmer cette

Thefe , il cite pre'cifément un exemple du
contraire.

Jefus ne re'pondit-il pas à cet Officier qui

lui demandoit la gue'rifon de fon fils : alle^

votre fils fe pone bien (a ) > ou M. Rouffeau ,

diroit-il que cette gue'rifon n'étoit point le

Miracle demandé ? Il faut pourtant de deux
chofes l'une pour juftifier M. Roulfeau : il

faut ou qu'il nie que Jefus ait guéri le fils

de cet Officier , ou qu'il foutienne que cette

guérifon n'étoit pas le Miracle qu'attendoit

le Centenier : qu'il choifilfe ? Il n oferoit

ïiier la guérifon de ce jeune homme. Elle

fe trouve conllatée dans l'endroit même
qu'on objefte. Et s'il nous répond que cette

guérifon fubite n'ell pas le fîgne miraculeux

qu'on demande ; nous le prions de nous dire

quel eil donc l'autre figne que follicite ce

père affligé ?

Ce que je trouve enfuite de contraire au
raifonnement de M. Rouffeau , c'eil toujours

trop peu de bonne foi , ou un aveuglement
inconcevable de fa part. Ne fait-il pas

que le reproche de Jefus s'adrefle moins à

cet Officier qu'à ceux qui avoient oui parler

du premier Miracle de Cana ôc qui ne l'a-

voient pas cru fur la parole des Convives ?

C'efl à M, Rouffeau lui-même que s'adreffc

( a ) St. Jean chap. 4. Lifei depuis le verf. 48 ,
juf-

£u'à la fin du chajpltre»
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ce reproche. Bien plus incrédule que l'Of-

ficier de Capharnaum , non-feulement il ne
croit pas , s'il ne voit des Miracles ; il ne
croit même pas , malgré les Miracles qu'il

voit & qui le frappent. Un Commentateur
auffi éclairé , &: moins partial que M. Roul-
feau , auroit bien plus naturellement inter-

prété cette réponfe de Jefus , s'il l'eut fait

de la manière fuivante : vous me demande^
encore un Miracle ; eh bien , puifque vous ne

croyei point ,fi vous ne voje:^ des prodiges , je vais

vous rendre innexcufables ', alle\ , votre fils Je
porte bien. JV'eJl-ce pas le Miracle de fa guéri-

fon que vous de/ïrei de voir ? Vous le verre"^.

Croje^ - donc d ma parole lors même quelle

pourrait nêtre pas toujours accompagnée de prodiges.

N'y a-t'il pas de l'aveuglement ôc de l'in-

gratitude en effet , à ne pas prendre pour
foi, ce que Dieu fait de Merveilles dans un
temps, ou dans un Pays éloigné, pour éta-

blir la foi de fon Eglife
,
qui eft par-tout

,

& en tout âge la même ?

» Combien n'eil-ils pas étonnant , reprend
3» M.Rouffeau, que s'il (Jefus) en eût donné
3> de telles ( preuves ) on continuât fans ceffe

33 à lui en demander ? Quel Miraclefais-tu , lui

3' difoient les Juifs, afin que Cayant vu nus
3» croyons à toi'i Moyfe donna la Manne dans

3ï le Défert à nos Pères; mais toi quelle œu-
« vre fais-tu ?

Quoi toujours quelque petite infidélité à

relever ! Sont - ce là les propres paroles du
Texte ? Elles font équivalentes , j'en con-

viens : Mais pourquoi fi peu d'exaclitude >

quand on aifede d'être fi littéral î
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» C'eil à peu près, continue-t'il, comme

s» .<î quelqu'un venoit dire à Frédéric : on
» te dit un grand Capitaine ; Se pourquoi
î» donc ? Qu'as-tu fait qui te montre tel ?

»> &:c. &c. ôcc.(fl). L'impudence d'un pareil
3' d'ifcours efl-elle concevable , 6c trouve-
M roit-on fur la terre entière un homme
a> capable de le tenir 33>

L'étonnement de M. Rouffeau ne fert - il

pas de première réponfe à fa difficulté ? Si
l'd peu près qu'il ne rougit pas de nous
donner ici , avoit le même objet ôc la

même fin que les Miracles du Sauveur , il

île feroit pas iî difficile qu'il le penfe de
trouver cet homme capable de tenir un
difcours , qu'il trouve auffi impudent qu'in-
concevable. Nous le reconnoitrions dans
M. Roulfeau lui-même, qui cherche encore
des preuves de la Divinité de Jefus-Chrift ,

quoiquil voie tous les jours des Miracles

,

ik des Miracles qui pour durer depuis le

commencement de TEglife Chrétienne , dans
vn ordre de avec une jufteffe que tcms les

efîbrts réunis de la prudence humaine ne peu-
vent altérer , n'en font que plus admirables
&Z plus frappans que des Miracles paffagers.
Mais afin de donner une réponfe plus direc-

te
j
& afin d'enlever à ces M"- tout prétexte

d'équivoque, il faut vous rappeller , M o n-
s î EUR, que_ les Juifs qui demandent ici un
nouveau prodige venoient d'être les témoins
du ?/[iracle de la multiplication des cinq

(<j ) Lettres écrites de la Montagne , troiliéme Lettre i

fage 87.
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pains

,
que Jefus avoit fait en leur faveur :

aivdcla du Lac de Tibériade; prodige ( ce-
ci eit bien remarquable

) qui ies avoit
tellement ïrappés

, qu'ils s'écrièrent en le vo-
yant opérer : cejl-ld vraiement le Prophète qui
doit venir dans le monde ( a ). Ces îuifs , même ,au nombre d'environ cinq mille qui dès-
^7?^!^°^^"^ conçu le deiiein de le faire Roi
Ce; lauroient infailliblement enlevé pour
îaciljter l'exécution de ce projet , fi Jefus-
^i>nit qui vouloit nous apprendre par fon
exemple à méprifef le hilis des grandeurs
iiumaines

, ne fe fût dérobé à la pourfuite
de ces hommes charnels. Il les quitte donc ;

1 ?f^"
^^°" miracnleafement marché fur

Ja jVler
, pour rejoindre fes Difciples

,
qui

etoient déjà dans leur Barque , il fe rendit
le même jour avec eux à Capharnaum.
Le jour fuivant, ces Juifs , miracaleufe-

ment nourris la veille dans le Défert , vinrent
le trouver

, & ils s'aviferent en l'abordant
de lui demander quand ôc comment il avoit
pu le rendre à Capharnaum. Le divin Maî-
tre connoilîoit les difpofitions de leur cœur;
auili, pour toute réponfe, ne leur fit-il que
ce reproche : vous me cherche^ non d caufe des
Miracles que vous ave^ vus , maïs parce que je
vous aidimiédupainâ manger , O que vous avei
ett TaJJafiés. Crojei-m'en, Travaille:^ pour avoir,

(a ) Su Jean chap. 6 , verf. 74. Ilii ergo homi-
nc:, cum vidilfent quoi Jejiis fecerat JIgnum , dicehmt :

5"", '''}'lfl "^'"^ Propheta
, qui vemurus efi m munium.

{ 1} ) Ibidem, verf. 15 jef^^ ergo cum cogno-
^'Jct, qu:a venturi epnt , ut ravèrent eum , (y facerenteum Kegan

, fugit neriim^



non la nourriture qui périt , maïs la nourriture'

qui demeure pour la vie éternelle . . . . ôc crqje^

en celui que Dieu a envoyé {a).
C'eft ici , Monsieur, & dans ces cir-

conftances que ces mêmes Juifs, choqués des

reproches de Jefas,Iai répondent en ces

termes : quel Miracle donc faite\-vous , afin que

nous le voyions Cf que nous croyions en vous ?

Que faites-vous ? Nos Pères ont mangé la A/anne

dans le Défert , félon quil efi écrit : Il leur a

donné à manger le -pain du Ciel (h).

Ces queftions téméraires prouvent , fans

doute, rinconftance , l'ingratitade , l'aveu-

glement 8c la dareté de cœur de ces Juifs

,

mais que prouvent davantage les réflexions

de notre Philofophe ?

M II devoit ( Jefus ) leur accorder un Mira-

sj cle , nous dit il , ou les édifier , au moins

,

9ï fur ceux qu'il a voit faits.

De nouveaux Miracles extérieurs n'étoient

pas ce qui devenoit eiîentiel pour le falut

de ce Peuple Nous avons déjà vu & nous

verro'TS encore leur inutilité dans de fem-

blables occafions. Ni la Prédication de Jefus-

Chrift , ni fes prodi;^es , ni fa préfence ne

fuffifent pas pour croire en lui: il faut qu'il

parle ôc qu'il prêche aux oreilles invincibles

du cœur ,
qu'il y fade des Miracles inté-

( a 1 Ibidem , verf, 26 27 & 29 . . Quœrhîs me , non quia

vUiji'n figna , fei quia manducafiis ex Panïbus , b" pturati

eflis. ''peramini, nm Cihum qui pcrit , fei qui permanet

in vitam ^cetcrnam , quem ^ilius Hominis dabit vohis • • • •

Ut credatis in eum quem mijit , ( Deus)*

ib) Ibidem, verf. 30 3c 31.



rieurs , Se qu'il s'y rende préfent par le don dc
la foi.

" Mais , ajoute , M. RoufTeau , Jefus fe
» contente d'alJégorifer fur le Pain dû Ciel^j.

C'eft que l'occafîon de les inftruire des
effets de ce pain fpiriîuei qui devoit être la
nourriture des Fidèles , le preTentoit trop
naturellement pour ne l'a pas failir. Les Juifs
croyoient que Moyfe avoit donné à leurs
pères dans le Défert , le pain du Ciel à manger.
II ^falloit donc leur apprendre que Dieu
feul peut diilribuer cette nourriture Ce'lefle;
il falloit fur- tout éclairer ces téméraires

,
qui ,

fans avoir compris ni médité le fens de l'é-.
criture

, ofoient en objecter des paffages à leur
Maître. C'eft-Ià précifément ce que fait Jefus ,non pas en allégorifant vainement far le
pain du Ciel, mais en leur expliquant, d'une
manire auffî claire que précife , que la Manne
du Délert n'étoitque la Figure d'une autre
Manne bien plus précieufe, Ôc dont les effets
feroient bien fupérieurs à la nourriture de
leurs Ancêtres.

C'eft après les avoir ainfî préparés
, que

Jefus leur dit en termes formels « qu'il eft
35 lui-même ce Pain de vie , ce Pain vivant
=> defcendu du Ciel ; Que celui q ji man-
3' géra de ce Pain vivra éternellement; &
=' que ce Pain qu'il doit leur donner , c'eji
3' Ja. propre Chair '' ( a ).

(a) St. Jean
, chap. 6 verf. 51 * 52. £^<j fum

Panis v,vus
, çui de Cœlo defcen.ih Si quîs manducaverit

ex hoc Pane, v^vet in sternum: Cy Panis oucm ego daho,
C(Wo mca ejî pro mundi vitd,

i o t
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Ic'i îesTulfs commencent à murmurer ,

parce

qu'ils ne conçoivent pas comment Jefus-

Chrift pourra leur donner fa propre Chair

à mander. Mais le Divin Maître ,
loin de

LuTfaîre comprendre les. effets de ramour

6c de la PuilTance de Dieu ,
qui ne iont

disnes de lui qu'autant qu'ils font imcon-

prehenfibles à la créature , fe contente de

leur affirmer avec ferment , que s ils ne man-

dent la Chair du Fils de 1 Homme, & s ils

Se boivent fon Sang, ils n'auront pas la vie

éternelle jCt' qu'au reRe , fa Chair ejl venta-

ment viande ^ fon Sang eji véritablement breu-

'"'AbaiU'r fon efprit fous le joug de la foi,

îi'eft pas une chofe fort aifee ; auffi plufieurs

de fes Difcirîes fe retirerent-îls de fa faite

,

6c comme l'obferve M RoulTeau , la deier-

tion fut telle ,
qu'il dit aux douze : Cr- vous ,

ne

voulez vous vint aufTi vous en aller r>^> Tlneparoit

9. pas, ajoute immédiatement après, M.K.

M qu'il eût ( Jefas) fort à cœur de confer-

0. ver ceux qu'il ne pourroit retenir que par

M des Miracles 05 ( è).
.

En vérité ,' il faut que cet Ecrivain loit

bien perfuadé de l'ignorance de fes Lefteurs ,

pour ofer leur foumettre une pareille réfle-

xion

( a ) Ibidem , verf. î4 & S6. Amen ,
amen éco

Pohis : nijï manducaverkis Carnem Filii Hommis ,
b- bi-

berids ejus San^uinem, non habehids vitaminvobis.... Caro

tnim mea , vers ejl dbus , b- Sanguis meus , vere iji

pOTUS,

( b ) Lettres cttites de la Montagne ,
page 88.



Pourquoi femble - t'il avoir pris à tâche
de flétrir en lui des qualite's qui l'honoroient
& qu'il paroifToit refpeaer autrefois ! Efl-
ce donc à caufe du refus de Miracles que
les Capharnaïtes fe retirèrent de la fuite de
Jefus.^ Ne fait-il pas qu'ils ne prirent ce parti
qu'après avoir été' fcandalifés des Inflruaions
de leur Maître , & parce qu'Is ne pouvoient
comprendre comment Jefas leur donneroit
fa propre Chairà manger, Scfon propre Sang
à boire ? Voilà cependant l'unique motif de
cette défertion. M. Rouileau le connoît cer-
tainement ce motif ; il fait même que le
premier murmure , auquel fe livrèrent dans
cette occafion ces aveugles , n'eut d'autre
caufe que leur orgueilleufe curiofîté.
Le fouvenir des Merveilles qu'ils lui avoient

vu opérer les retint cette première fois ; mais
quand ils virent qu'au lieu d'adoucir ce
qu'ils appelloient la dureté du difcours de
Jefus, le Divin Maître leur parloit, au con-
traire

, en termes moins figurés , plus clairs& plus expreififs de la réalité de fa propre
Chair & de fon propre Sang, dans le Pain
qu'il devoir diftribuer à ceux qui voudroient
aller à lui

, le fcandale éclata , ôc plufieurs
fe retirèrent.

Que M. Rouffeau ceiTe donc d'attribuer au
refus de Miracles ce qu'il ne peut i^^norer
être l'effet de l'orgueilleufe ignoranc^e des
Juifs. Qu'il _fe^ pique davantage d'exatlitude
ôc de fincérité dans ce qu'il avance. Quels
jeproches n'a-t'iî pas à fe faire, de précipiter
ainli dans Terreur une foule d'efprits foibles
qui l'en croient fur fa parole !
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;, Jefas , nous dit-il encore , ne mettoit à fes

',, œuvres, ni l'appareil ni l'authenticité né-

„ ceiTaires pour conftater de vrais fignes „.

Il ne falloit rien moins , Monsieur,
que la tâche que je me fuis impofee, pour

m'obliger à re'pondre à des alle'gations , ôc

des lieux communs aolTi mépriiables. Quel au-

tre appareil devoit-il donc y mettre pour

les rendre fenfibles aux hommes , en pré-

fence defquels il les ope'roit? Eft-ce en fe-

cret qu'il change l'eau en vin aux noces de

Cana ! Se cachoit - t'il pour gue'rir le fils de

rOfficier de Capharnaum ? Lui voit-on pren-

dre des pre'caations pour empêcher que les

Dodeurs ôc les Scribes , foient témoins du

Miracle qu'il fait dans la Synagogue de cette

même Ville ? Jefus-Chrifl n'étoit-il pas au

milieu d'eux lorfqa'il délivra ce polfédé de

l'efprit impur ? Ces mêmes Do6leurs , té-

moins de ce dernier prodige , ne le font-ils

pas encore de la guérifon miraculeufe de la

mère de Simon? N'étoit-ce pas en préfence

d'une infinité de perfonnes qu'il délivra ces

énergumènes furieux qui habitoient le rivage

de la mer au pays des Géraféniens ou Gergélé-

nien (a)} Je demande s'il elipoiTible démet-

tre plus d'appareil qu'il n'y en eut dans la cuet

du paralytique, qu'on fitpaifer far les toits

pour lepréfenter a Jefus ? Pouvoit-on choifir

des gens plus éclairés pour juger delà vérité

d'un Miracle , ou plus ennemis de Jefus-

Chrifl pour ne fe laiffer pas féduire , &
( a ) Voyez la differtation d'Origene fur le nom &

la (ituatlon de Cepais dans fon Commentaire fur Sainr-

Jean, tom. i, page 193 > col. 2, & page 154, coi, i , de

V édition du Navire , in fol. 1604.



JjreVenir en faveur du Divin Maître? Ce-
pendant ces Docteurs eux-mêmes confefTent
qu'ils n'ont jamais rien vu ri entendu dire
d'aulTi extraordinaire. Je demande enfin

,
pour

ne pas multiplier les citations à l'infini, je
demande s'il feroit poffible de regarder , com-
me fait fans e'claî & fans appareil, le Mira-
cle quil opéra en faveur de l'aveugle qui
fut fe laver à lapifcine à Siloë > Ces paroles
de Jefus ne font-elies pas de'cifives? Ce nek
rrt le péché de cet homme, rd celui de fon père ou
de fa mère gui ejl caufe qu'il efi né aveugle ,

ceji afin, de faire éclater fur lui la puif'ance de
JJieu (a). Ces dernières Paroles n'annon-
cent-elles pas l'éclat avec lequel le Sauveur
vooloit donner ce prodige , en preuve de fa
Miffton divine ?

Que manquoit-il donc à l'authenticité' des
Miracles que je viens de rappeller ? Que man-
quoit-il à celle de tous les autres qu'il a opé-
rés, ou en préfence des Scribes oC des F'ha-
riliens , ou en préfence des Juifs & de fes Dif-
ciples>_Enun mot, que manquoit-il à l'au-
thenticité d'une infinité de prodiges qu'il a
opérés au milieu des Villes , dans^'les places
publiques, jufques dans les propres Sinago-
gues de fes ennemis les plus acharnés à le
perdre, ôc les plus intérefles à décréditer fe«
CEuvres miraculeufes ? Peut-on affecter enfuite
des doutes fur de pareils fondemens,
„ Cependant , nous replique-t'on

, Jefus
«: recommandoit lefecret aux malades qu'il

( a ) Ut mdnifejlintur opéra Dii in illj, Joan, cap,
9 , verf. 3.



;; guériffoit, aux boiteux quil faifoitmar-
,

„ cher , aux poirédés qu'il délivfoit du
,

„ Démon ,,.

Hé pourquoi ne pas ajouter queJefus ncic-

commandoit ie fecret de fes cures miraculeu-

fes que dans certaines circonlxances ? Si paK

des vues , peut-être impénétrables ,
mais a

coup sûr touiours faintes, toujours confor-

tnes à la divine Sageffe , il a cru qu'il étoit

quelquefois néceflaire de laiffer ignorer a les

ennemis les Pvliracles qui excitoienî leur en-

vie & leurs periecutioris contre lui ;
ne lait-

on pas qu'il fe plaint auili , dans d'autres oc-

cafions, du filence des ingrats; ÔC qu'il or-

donne même à plulleurs de ceux en faveur dcL-

quels il fait des prodiges , d'en publier . exil-

tence ôc la vérité ? Ne connoît-on pas fa re-

ponfe à ce Gérafénien ou Gergéfénîen qui

venoit d'être délivré de la légion des Démons

dont il avoir été poiledé, & qui demaiidoit

à fon libérateur la permifilon de le fuivre .

^Uei , lui dit Jefus , alUi-vous en chei'Vcus

trouver vos proch-.s , G' leur mnoncei les gran-

des grâces que vous ave^ reçues
_
au Seigneur ,

G* la miféricorde qu'il vous a faite (a)._

Si j'avois à parler à des cœurs vraiment

défireux de connoitre la vérité, je pourrois

leur indiquer des fources pre'cieufes , ou ils

trouveroient des interprétations propres a

( a ) Non adm'ijît eumfed,aic illî : vaie in domumtuam

ad tuos ; b- annuma illis quanta tïhi Dominus fecenù

& mijereas fit tui, Marc , cap. 5 > verf, is.

I
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leur faciliter l'intelligence de la lettre dut

texte. Je n'oubîierois pas que M. Rouifeaa

fe dit zèle' Difciple , & même de'fenfeur ar-

dent de ce qu'il appelle la fainte réformation j
ôc je Je prierois de confulter 1 un des pre-
miers , & peut-être le plus favant des Mi-
niflres de TEglife de Genève , dans fes no-
tes fur l'Evangile. C'ell The'odore de Eeze ,

. dans fon édition du nouveau Teilament ea
trois colonnes où il a mis le texte grec dans
la colonne du centre , la vuîgate dans
celle d''un des côtes. Se fa verflon dans l'au-

tre ( a ). Mais encore une fois, nous n'avons
pas le bonheur de parler à des cœurs affea

dociles. M.Roufleau dit ne vouloir que des faits

Evangeliques , nous lui en avons donné; pour-
fuivons l'examen de ceux qu'il objede encore.

„ Celui qui merejetîe a. y difoit Jefus , qui le.

,, juge y ajoutoit-il, les Miracle!; que j'ai faits'

-,, le condamneront , pourfuit M. Roufleau?

„ Non; mais, la parole que j'ai portée le con-

„ damnera. La preuve eft donc dans la parole

„ 8c non pas dans les Miracles, conclut
„ M. R. „ (i). _

Un iedeur judicieux qui nous aura fuivi ^

avec un peu d'application, comprendra ai-
fément fi cette conféquence elt celle que
l'on peut tirer des principes établis dans l'è»

vangile. Mais pourquoi M. Rouffeau affec-
te-t'ii ici de ne pas indiquer l'endroit du

( û ) 7. Ch. D. N, novum tejlammnim
, gr. (j» lat,

Theodoro Beia interprète, cum annoiatinnculis
, fc-^, anno-

^580 , in 8""

( 6 ) Troifiémc lettre de la Monrag-ne, page 89
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divin Livre d'où il prend ce pafTagc? C'ef!^

Monsieur , dans le doazie'me chapitre

de St. Jean , verfet quarante-huitième , qus
Ton trouve ces mots .- Celui qui me rejette ,

&" qui m reçoit point mes farolss à un Ju^q qui

le doit juger ; Ce fera la parole même que fai

annoncée qui le jugera au dernier jour. Prenez

la peine de lire ce chapitre en entier , ôc

vous y verrez des nouvelles preuves, qui

ne juftifient que trop combien font fondés

les reproches que j'ai déjà plufieurs fois été

obligé de faire à M. Rouffeau. Vous y ver-

rez dans quelles circonftances Jefus-Chrifi:

parle anifi aux Juifs incrédules que la fain-

teté de fa parole , foutenue des prodiges les

plus éclatans, n'avoit encore pu foumettre.

Vous verrez qu'il étoit dans le Temple,

d'où il venoit de chafler les Marchands qui

en profanoient la Sainteté ;
qu'il y faifoit

une inftruaion Publique aux Do6teurs de

la Loi ôc aux Gentils qui étoient venus l'é-

couter , & qu'il y avoit fait précéder cette

inftruaion de la gue'rifon d'une foule d'a-

veugles (k de boiteux ; début bien frappant r

fans doute ,
pour convaincre fes Auditeurs

de la divinité de la parole qu'ils alloient

entendre. Vous verrez que dans cette inf-

trudion il prédifit le genre de mort au-

quel il éîoit defliné , 8c les principales cir-

conftances qui dévoient précéder, accom-
pagner Se luivre fon trépas. Vous verrez que

pour donner d'avance à Tes prédictions des

caraélères de vérité qui fubjugalfent tous les

efprits , il demanda à fon père , en préfencs;

de tout le Peuple , de glorifier fon nom j:

!l

i
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qu'alors une voix célefle fe fît entendre ,'

qui s'écrioit: je rai déjà glorifié , &- je le glo-
rifierai encore ; 6c que pour faire revenir le

Peuple du trouble que ce prodige- venoit de
lui cauler, ôc en même-temps pour lui en
manifefter l'objet, Jefus leur dit: ce riejl pas
pour moi que cette voix s'ejl fait entendre , mais
pour vous i a).

C'eil donc! afin de confirmer la vérité
de fa parole que Jefus-Chrifl; demande à
fon Père de glorifier fon Nom ; c'eil pour
autorifer la MifEon divine de fon Fils , que
le Père Eternel fait entendre cette voix du
Ciel

, qui frappe
,
qui déconcerte

,
qui con-

vertit même plufieurs Princes des Prêtres

(0« Si l'on trouve cinq ou fix verfets plus
bas ces paroles de Jefus : celui qui me rejette

&' qui ne reçoit point mes paroles à un
Juge , &c . , » . Ce fera la parole même que
j''ai annoncée qui le jugera , Çyc. qui ne voit
qu'il ne peut alors être queftion que de fa
parole , telle qu'ill'avoit annoncée aux hom-
mes ; c'eil-à-dire : toujours appuyée, tou-

( a) Saint-Jean , chap. 12 , verf, 28 - 30. Pater , da-
r'ijica nomen tuum, Venit ergo vox de Cœlo : b" clarijî-

cavi , & herum ilarijicabo, Turba ergo qua flahat , 6*

audurat , dicebat , b'c. Refpondh Jefus , (y dixit : non
propter me hœc vox venit, fed propter vos,

( fc ) Le refpeifl humain empêcha cependant ces Prê-
tres , déjà convaincus , de fe déclarer publiquement en
faveur du Divin Maître : voici ce que dit le Miniftre
Beze , fur ce 42 verf. du 12, chap. de Saint- Jean. Non
?nodo pauci credunt fi cùm incredidis comparentur , fei
ttiam ex us paucis plerique , ( 6" quidem in primis mCKi^.
mi £uJ2ue ) homines magU verejuur quam Deum»
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^

purs confirmée par les Miracles qu'il avoit

"faits , 8c dont les Juifs avoient fi fouvent

été les témoins ? M. Rouii'eau auroit donc

mieux conclu s'il fe fût contenté de dire :

la preuve de la révélation , nejl donc ni dans la.

parole dénuée des Miracles ^ ni dans les Miracles

uniquement, Cejldans lafainteté de la parole, ac-

compagnée d'une infinitéde prodiges opérés en preuve

àeJaVivinitéiautorifée^ confirméepar des prodiges-

plus grands encore ,
que fait en preuve de fa Mif-

fion un envoyé de Dieu ,
promàs ^ pvopUtifé de-

puis l'origine du A/onde : dont tous les caraâîè-

tes , toutes les circonfiances de fa naifjance , de

fa vie &- de fa mort , ont été prédites plujkursfié-

des avant fa conception: fur lequel feulement , fe

font vérifiées de point en point , ^ ont pu uni-

quementfi vérifier toutes les prophéties prononcées

en des temps différens , en plufieurs Villes > par

divers perfonnages fépares les uns des autres , G*

- qui néanmoins ont tous fuivi , tous adopté ,
ù*

tous concouru àfaire exécuter le mJmeplan quune Iw

miere' divine leur a révélé ', cefidans cette conf-

tante unifrmàté des Prophètes qui annoncent à un

grand peuple un Meffie , un Légifiateur nouveau,

dont le règne doit Jutjifer jufqudja fin des Jîé-

cles , G- qui , enfouniettantles Gentils dfcn empire ,

doit en exclure fes propres Sujets , devenus cou-

voiles d'orgueil & (tincrédulité -y cefien un mot

,

dans cette parole toute divine , dans les œuvres

miraculeufes de Jefus-Chrifi ,
qui efile centre G*

le terme de toute la révélation , cefi dans les

autres caractères qui Vatteflent que réfident les

réritailes preuves dont la réunion indifpenfable

ferme le fcuverain degré de conviQion.

Que M. RoulTeau nous eût épargné de re-

grets



grets , s'il eût confacré fa p'îuine & fa rai-"
l'on à_ peindre, avec cette énergie qui ca-
rafterife fon fiile, ce que nous n'e pouvons
qu'ébaucher imparfaitemenf. Mais loin de-Ià,
fa fureur contre l'Evangile Ôc contre les faits
dont on y trouve le récit , ne fait que s'ac-
croître, il la décèle à chaque ligne de fes
écrits

, malgré les précautions qu'il femble
vouloir prendre pour la dérober aux yeux
de Ces lecteurs.

5» Le plus apparent 8c le plus palpable
5î des Miracles qu'ait fait Jefus, nous dit-
« il, eft fans contredit celui de la multi-
=' plication des cinqs pains , Ôc des deux
=r> poilfons qui nourrirent cinq mille hommes.
3> Non -feulement fes Difciples avoient vit
» le Miracle , mais il avoit pour ainfi dire ,K pailé par leurs mains ; ëc cependant ils n'y
5> penfoient pas , ils ne s'en doutoient pref-
3> que pas. Concevez-vous , ajoute-t'il

, qu'on
5> puiife donner pour fignes notoires , air
5> genre-humain dans tous les iîécles , des
3j faits auxquels les témoins les plus imm.é-
3> diats font à peine attention «>

Premièrement on n'accorde pas à M. Rouf-
feau , que le Miracle de la multiplication
des cinq pains foit le plus apparent, ni le
plus palpable de ceux qu'à fait jefus-Chrifl.
Il eft aifé de concevoir qu'un prodige qui n'eft
point annoncé, & qui ne s'opère qu'infenfi-
blement, comme il arriva lors de cette mul-
tiplication

, doit faire bien moins d'impref-
fîon fur les efprits 8c les fens des fpeclateurs,
que n'en feroit un P*liracle déjà très -grand
par lui-même, promis 8c exécuté prefqu'en
même- temps, 8c contre toute forte d'appa-'
ïence. Ces derniers Miracles font fans con,

F
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tredlt, d'an ûrdre bien fupérieur 8c plus frap-

pant. Ils font plus apparens , plus pal-

pables , parce qu'on eiT: prévenu d'y donner
une application d'autant plus fe'rieufe, que

l'effet du prodige annoncé feroit plus extraor-

dinaire. Or, la guérifon du paralytique de

Capharnaum, celle du fils du Centenier , la

réfurredion de la fille de Jaire, celle du fds

unique de la veuve de Naim , celle du La-

zare fur-tout, 6c une infinité d'autres prodi-

ges font de cette nature. Celui de la réfur-

redionde Jefus-Chriûfurpafîe encore tous les

autres ; ainfi , M. RouiTeau doit abandonner

une ide'e d'autant plus finguliere qu'elle eft

contredite, Se pa rfintime conviftion que don-

ne l'évidence , ôc par Texpérience de tous les

à.gQS , de tous les peuples, de tous les caractères.

En fécond lieu , eil-il bien vrai que les

Difcipies ne penfoient point qu'il y eût du

prodige dans cette multiplication ? Je trouve

bien dans l'endroit de la vulgale que cite

M. Roulîeau ,
qu'ils n'avoient pas compris

le Miracle des pains : non enim intellexerunt

de panibus ; je trouve même dans la verfioii

littérale que le Miniilre Beze nous donne

du texte grec de Saint-Marc , c^u'ils n'avoient

pas compris ce qui avoit été fait fur ces pains ,

non enim intellexerunt quod_ fa5lum fiierat illis

fanibus. Mais cela veut-il dire qu'ils n'y pen-

foient pas ,
qu'ils ne s'en doutoient prefque

pas? Ne voit-on pas au contraire dans le

récit du même Evangelifte ,
que le Peuple

en fut fi touché qu'il voulut enlever Jefus-

Chrift pour le déclarer Roi , & que les Dif-

cipies avoient parfaitement retenu les cir-

conflances qui prouvoient le Miracle auquel

M. RoufFeaii dit qu'ils faifoient à peine at-«
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tention ? Saint-Marc rapporte en effet, quel-
ques lignes plus bas , dans le huitie'rae cha-
pitre , verf. 14 ôcfuivans , que les Difciples s'é-

tant embarque's fans prendre qu'un feul pain
avec eux , ce quileur donnoitde rinquie'tu-

de
, Jefus qui connoifToit ce qui fe pafToit dans

leur ame, leur dit .-Pourquoi vous entretenez-'

vous de cette pe?',fée , que vous naye^ -point de
pain ? Quoi ! vous nave'^ encore ni fens ni intel-

ligence? G' votre cœur efl toujours dans raveu"

glement ? Ave?^^ - vous toujours des jeux fans voir ?

& des oreilles fans entendre? ù' ave^-vous perdu
la mémoire ? Lorfque je dijlrihuai les cinq pains

à cinq mille hommes , combien remportates-vous de
jjaniers pleins de morceaux qui étoient reJîésfDou^e ,

lui dirent les Difciples. Et lorfque je àijîriluai

les fept pains à quatre mille hommes , comlien

remportates-vous de corbeilles pleines de morceaux
qui étoient redés ? Sept ^ lui- dirent -ils. Et com-
ment donc , ajouta-t'il ( Jefus ) , ne comprenez-
vous point encore}

Re'pond-on , comme font ici lesDicipIes,
quand on ne s'eil pas apperçu d'un fait dont
en exige un compte fi fidèle ? Il eil vrai
que par un aveuglement, qui ne ce'de qu'à,
celui de M. Koufieau ôc des autres incrédules
de ce fiecle , les Difciples de Jefus - Chrift
neretiroient pas tout le fruit qu'ils dévoient,
des prodiges qu'ils voyoient opérer par leur
Maître. Cefi-là pre'cifément le fens de ce
palTage: non enim intellexerunt depanibus. Le*
Difciples venoient d'être les témoins de ce
prodige , ils ne dévoient donc plus être fur-

pris d'en voir faire de nouveaux par le Sau-
veur. Cependant ils le voyent marcher

h 2
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fut la mer « 8c ils font tous épouvantés 9
le prenant pour un phantôme. Jefus-
Chriit à beau les ralTurer, monter dans leur
barque , faire ceiTer la tempête ; ce dernier
prodige même augmente leur étonnement

,

ik leur donne lieu d'admirer fa Puiffance
Divine , comme s'ils n'en étoient pas déjà
convaincus^ car remarque l'hiilorien îacré:
Jls n' avoimt pas fait afiez d'attention fur le Jli-
Tacle des pains. Le Miniitre Beze lui-même

,

dans une note_ marginale pour fervir à l'in-

tiiligence de ce paflage, donne le même fens
à ces paroles ; Aliraculum illud quinque panum ,

&c. nous dit-il, non fat is confideraverant {a),
C'eft comme fî l'Evangélifte cm dit:Les Dif-
ciples dijiribuerent les cinq pains &< les deux
poijjons , fans que perfonne put pénétrer le fecret
d'une tellefécondité,quoique tout le monde y participât

Hé
,
pour combien de Miracles qui s'opèrent

fous nos yeux, fommes nous auffi froids &: auiïï

flupides ! Le grain & la femence que la pro-
vidence muhiplie chaque année ne font-ils
pas un Miracle auiTiréel ,& prefque plus éton-
nant encore , quoiqu'on y foit accoutumé >

33 Une preuve , nous dit toujours M. Rouf-
ce feau

,
que l'objet réel des Miracles de Jefus

« n'é'joit pas d'établir la Foi, c'eft qu'au
3î contraire il commençoit par exiger la Foi

,

35 ayant que de faire le ?/îiracle. C'eft pré-
3> cifément pour cela , & parce qu'un Pro-
3> phete n'eft fans honneur que dans fon
M pays, qu'il fit dans le fien très - peu de

( a ) N. T. G. & lac. ex interprétatione Théod,
J&ezis, pag, £5. ,
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s> Miracles -, il efl dit même qu'il n'en put
^ faire a caufe de leur incrédulité o..

Peut-on abufer ainfi de Ja crédulité des
lecleurs auxquels on fe flatte d'en impcfer?
Wt-ce ferieufcment que M. Rouiîeau aifede
de donner à la Foi

, prife pour la révéla-
tion

, Je même fens qu'indique le mot detoi quand il ne iignifie que confiance ? Jefus-
<^ftrm lans doute , exigeoit que les malades
qui lui demandoientla guérifon de leurs infir-
mités eu fient la Foi , c'cfi - à - dire , qu'ils fuf-
lent imceres dans leurs demandes : qu'ils vou-
Jui.ent être guéris &: qu'ils cruiTent qu'il avoit
le pouvoir de les guérir réellement. Et àcombien de titres le fauveur ne devoit-il pas
exiger cette confiance delà part de ceux qui
s adrefioient à lui ? Toute la Paîeftine retentif-
loitdu bruit des prodigesinouis qu'ily opéroit.

IV.ais ou donc M. Roufreau a-t-il trouvé
qu il eft écrit

, que Jefus ne put faire des Mi-
racles dans fon pays , à caufe de leur incrédu-
lité f Ix nous renvoie à Saint-Mathieu

, chao. '

'5'jerf.58, & à Saint-Marc, chap. 6 , verf.
S ;

Mais Saint-Mathieu fe contente de nous
clire que Jefus nefit p^sjà beaucoup de Miracle^.
a caufe ae leur incrédulité. Et Saint Marc dit
expreffement: qu'il n'en putfaire aucun , fmon
qu liguent un petit nombre de malades en leur im-
F^ohint^ les mains ; deforte , ajoute l'Hiflorien
wscre, qu a admiron leur incrédulité. Guérir desmaades par la feule impofition des mains,neit-ce pas faire des Miracles >

-Comment ? Répond M. Roulfeau , c'é-
» toit a caufe de leur incrédulité qu'il en falloit

Fi



5> faire pour les convaincre , û les Miracles

3î avoient eu cet objet;mais ils ne Tavoient pas.

Comment M. Rouffeau peut-il croire don-

ner plus de poids à fon objeftion , en affec-

tant des traits d'ignorance auffi marqués l

Ignore - t-il le vrai motif du refus de

Jefus-Chrifl ? Ne fait-il pas que Dieu réfifle

aux fuperbes ? Et n'eft-il pas convaincu de

l'affreufe difpofition qui étoit dans le cœur

des habitans de Nazaret lorsqu'ils
_
deman-

doient au Divin Maître : pourquoi il ne fai-

foit pas dans fa Patrie les Miracles qu'il fai-

foit ailleurs r Lorfque Jefus-Chrifl; rapporta

les exemples de Naaman &: de la veuve de

Sarepta ,
pour prouver qu'il étoit libre de

faire des Miracles oU il vouloir, & de pré-

férer les e'trangers à fcs Concitoyens , ceux-

ci ne l'accuferent pas d'impuiflance j ils ne

furent offenfés qae d'une préférence qui

bleffoit leur orgueil ; & ils le furent au point

qu'ils voulurent le précipiter.

Cette jaloufie , convertie en fureur ,
te-

moignoit fans doute combien la préférence

étoit réelle, combien par conféquent les Mi-

racles faits dans les autres villes , étoient

réels auffi. Ils reconnoilfoienî donc , en Je-

fas-Chrift , le pouvoir de renoaveller ces

merveilles à fa volonté; de nouveaux P/Iira-

cles n'étoiei>t donc pas nécefiaires pour les

convaincre : ils avoient de quoi l'être déjà

par les précédens , fur l'exiftence defquels

ils ne témoignent aucun doute. Jefus ce-

pendant , opère encore au milieu d'eux quel-

ques guérifons Miracuîeufes pour les rendre

entièrement inexcufables. Mais fi ces Mira-

cles les eaffent généralement engagés à recont
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noitre Jefus-Chrift pour le fils de Diea , nous
ferions oblige's de ne le pas recevoir comme
tel

, parce que nous fommes avertis par le

Saint-Efprit qu'ils dévoient fe tromper fur le

point qui importoit le plus à la Religion.

L'aveuglement des Juifs , & la caufe de
cet aveuglement par rapport à Jefus, avoient
été prédits comme des fignes qui dévoient
contri'ouer à faire reconnoître le.Meffie. Donc,
plus la fureur de ces habitans & leur confpi-
ratioîi contre le Divin Maître fera générale ,

plus un Chrétien inftruit &z conféquent fera

raffuré fur la Divinité de Jefus-Chrift. Le ju-

gement àes Juifs formera le iîen par oppofi-

tionauleur; il croira ce qu'ils lui défendront
de croire ; il ira à celui qu'ils rejettent , & ii

fera certain qu'il marchera alors dans la

bonne voie, parce que les Divines Ecritures

lui alTurent qu'ils s'égareront infailliblement

lur ce point.

M. Roulfeau fe plaît à renouveller cette

objedion .• il y revient fans ceilé , il la pré-

fente par-tout, & toujours fous une forme
auffi nouvelle que fédciifante , afin de la mieux
inculquer dans le cœur de fes lesCleurs.

C'eil pour cela qu'on vient d'y répondre
encore j quoiqu'on y eût déjà répondu en dé-
montrant invinciblement que Jefus-Chrilt a
fait de vrais Miracles , en preuve de fa Mif-

lion Divine; qu'il les a multipliés en divers-

temps, en diférens lieux ;
qu'il les a rendus

fi éclatans 6c fi autl.entiques qu'ils dévoient
récefîairement convaincre ceux-même qui
nelciauroient connus que d'après le témoi-
gnage de la voix^jubliquct On y répondra.
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néanmoins encore, dans la note 6 , par des
exemples terribles , qui ne confirment que
trop l'équitable févérité de la Juftice Divine
contre les incre'dules que les plus grands
Miracles ne pourroient convertir.

Ce que M. Rouffeau dit enfuite au fujet des
œuvres de Jefus-Chrift , eft non-feulement
abfurde, mais encore de la plus mauvaife
foi. Ilpre'tend que ces œuvres marquoient le
pouvoir de bien faire plutôt que la volonté
d'étonner. Mais qu'il s'explique avec plus de
fîricérifé: qu'il nie abfolument l'exiilence des
Miracles de Jefus-Chrift , rapportés dans l'E-
vangile : car il faut, où les nier abfolument
& les tous rejetter, oli qu'il convienne que
fjen n'efl plus capable d'étonner que ces
Miracles ? Quoi ! M. Rouifeau ne fera pas
furpris de voir fubitement guérir des malades,
rcdrefier des boiteux , donner la vue aux
aveugles, faire parler les muets, délivrer les

pofiedés , reffafciter les morts , fans autre
moyen que le fon de la voix d'un homme
qui fait toutes ces merveilles ! Rien ne conf-
tateroit davantage raffoupilTement où le dé-
lire de (a raifon.

« C'étoient des vertus, ajoute-t-il
,
plutôt

9> que des Miracles ^j.

Quappelle-tilici vertu ? Que veut-il nous
faire entendre par fa note où il dit que le mot
venus ell celui qui eft employé dans l'Ecri-
ture , & que nos traducleurs le rendent par
celui de Miracles («)? Croit-il en avoir af-
fez ditpour perfuader fes leéreurs que cette
îradufSlion efl infidèle où ridicule .? Les fup-

( a ) Lettres écrites de la Montagne , pag. pi.



poferoit-il aflez ignorans pour nefavoir ras
que nos traducteurs ne rendent jamais ce
mot de venus par celui de Miracles

, que lorf^
qu il eil employé pour exprimer des œuvres
qui portent l'empreinte & le fceau de laDivi-
î"/ •''P ailleurs eft - ce que les Miracles de
Jelus-Clinfl ne feroient exprimés dans l'Ecri-
ture que par le mot de vertus ? Les mots de
Jignes d'œuvres, de ]}rodiges , ne font-ils pas
employés plus fouvent encore ?

Nouvelle objeaion , bien digne de fon a-T-
teur. ce Comment la fuprême fageiFe eùt-
^^qHq employé des moyens fi contraires à la
=»iin quelle l'e propofoit .^' Comment neût-
=» tlle pas prévu que hs Miracles dont elle
^^-appuyoit l'autorité de fes envoyés, prodiii-
«roientun effet tout opnofé

, qu'ils feroient
a» lufpcder la. vérité de i'hifloire , tant far les
=> Miracles que fur la Miffion , & que parmi
=> tant de folides preuves , celîe-la ne feroit
S' que rendre plus difficiles fur toutes les au-
=^ autres les gens éclairés & vrais ? Oui

,
je le

=^ founendrai toujours , Tappuï qu'on veut
=' donner a la croyance en eft le plus grand
s'obltacle

: ôtez \&s Miracles de ÏEvan^ile-& toute la terre eft aux pieds de JeL-
=i Chriit {a).

Quel entêtement
, ou plutôt quel délire >

comment ? M. RouiTeau difoit , iln'y a qu'un
inftant, que Its Miracles étoient de tous les
carafteres de la révélation, le plus frappant

,

celui quijaijitfpécmlement le Peuple, & par le*

(a ) Lettres écmesdeia Montagne
, f ag, 9j.
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^nella bonté Divine fe prête auxfoillejes duval-

gaire , auquel elle veut Bien donner des preuves

qui fajjent pour lui («);&: maintenant il ne

craint pas d'avancer quelafupréme fagejje^au-

roit employé des moyens contraires à la fin quelle

fepropofcit , fi dans le defTein d'établir la Foi ,

elle eût opéré des Miracles II ofeia s'écrier :

3ï oui je le foutiendrai toujours , l'appui qu'on

Mveut donner à la croyance en ell le plus-

'
3î grand obftacle : otei les Miracles de l'E-

» vangile 8c toute la terre eu. aux pieds de

3> Jefus-Chrift ?
. .

Mais , 1°' la contradiaion de fes principes

cft trop palpable, trop choquante , pour

craindre que fes paradoxes puiirent en impo-

fer aux efprits même les moins éclairés.

z°- Quelles preuves nous donne-t-il à l'ap-

pui de fes déclamations téméraires ? aucune.

Il cite continuellement l'Evangile , hé qu'il

le life de meilleure foi i il y verra que ce font

précifément les Miracles qui ont formé des

Difciples à Jefus-Chrifl 8c à fes Apôtres ( b ).

( a ) Ibidem , pag. 79 3t%o,

( h ) Voyez Saint - M:;thieu , chapitre 4 >
verfet a^

ii is- , -

Jbidem , chap. tz, verf. 13-1 y.

Ibidem, chap. 14. verf. 25-33.

Ibidem, chap. zo, verf. 34-

Ibidem, chap. 21, verf. 15Ibidem, chap, 21, verf. 15.

Saint - Marc , chap. i, verf. 27 Se

Ibidem , chap. 5 , verf. 20.

Ibidem, chap. 10, "verf. 51.

Saint-Luc ,' chap. s , verf. 5-".
Ibidem, chap. 17. verf. 15 & i«.

Ibidem , chap. 18 , verf. 41 ^< 43»

§aint-Jeaa , chap. i » verf. Lt«
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Cependant , s'il faut l'en croire , v Pau!

s> prêchant aux Athéniens , fut écouté /ère

^^paifiblemsnt , jufqu'à ce qu'il leur parlât d'un
3> homme reiiufcité. Alors les uns fe mirent d
2' rire ; les autres lui dirent : cela fiiffit , nous
=> entendrons le rejie une autrefois "( a )•

Qu'il eft aifé de montrer de l'eiprit quand
On oie tout fe permettreîObfervez, Monsieur,
qu'il y a toujours quelqu'infidélité dans les

citations 8c les traductions des paiTages que
rapporte M. RoulTeau.

D'abord, iln'eftpas vrai que St. Paul prê-
chant aux Athéniens , en fia écouté fort paifï-

blement. A peine eût-iî commencé à com-
battre l'idolâtrie dans leur ville :, que les

PhilofophesEpicuriensôcStoiciensquiétoient
venus l'entendre & conférer avec lui , i'ac-

cuférent de prêcher des nouveaux Dieux, fe

faifirent de lui & le m.enerent devant l'A-

réopage. Là St. Paul acculé d'enfeigner une

Ibidem, chap. 5 , verf. i &: 2,

Ibidem, chap. 4, verf. 53.
Ibidem , ciiap. 6 , verf. 14,
Ibidem, chap. 7, verf. 31.

ibidem, chap. lo , verf. 41,
Ibidem, chap, 11, verf. 45,
Ibidem chap. 12, verf. 10 & 11;
Ades , chap. 2 & 3 en entier,

, Ibidem , chap. 4 , verf. 4.
Ibidem , chap. s , verf. 12 8: 14,
Il n'eft prefque pas de Miracle rapporté âansles Evan-i

géliftes êc dans les Aftes des Apôtres, dont on nepuifle
s'autorifer pour dcmontrer à M. RouiTeau que C€ font
principalement les Miracles qui ont formé & nTiUltipiié des
Difciples à Jefus-Chrîft.

(a) Lettres écrites de la Montagne , page 91e



feligion nouvelle contre les loix du pays^
plaide fa caufe , leur rappelle cette infcrip-

tion qu'il avoit lue fur un de leurs Autels ,

igiiGto Deo , au Bieu inconnu , ëc leur dit

que c'ell pre'cifément ce Dieu qu'ils, adorent

fans le connoître ,
qu'il vient leur annon-

cer , Sec. {a).
M. Rouiieau n'efl pas moins infidèle dans

le refte de fa citation. Comment s'exprimx

le Texte Sacré ? Voici les propres termes de

îa vulgate : Cuni audiljent amtm refurrefdonejn

jnortuorum ,
quidam quidem irrideèant , les uns

s'en moquoient ; quidam verà dixerunt : au-

diemuste dehocitenaiiy nous vous entendrons

vine autrefois fur ce point ; & non pas comme
traduit M. Rouiieau , cela faffit , nous enten-

drons le refie une autrefois , erifin , & c'ell ce que

M. RoulTeau affede d'omettre ,
quidam verà viri

adhérentes ei , crediderunt ,
quelques-uns

ne'anmoins fe joignirent à lui ÔC em-
brailerent îa foi.

Mais accordons pour un inHant , contre-,

la ve'rite' ôc l'authenticité' des faits , accor-

dons que la citation &: la tradu6lion foient

exaéles ; quelle confcquence les ennemis

du Chrillianifme pourroient-ils inférer de ce

paflage des ades des Apôtres contre la Doc-
trine des Miracles ? Quand ce fait feroit

auffi vrai qu'il eft confîamment faux , on
ne pourroit jamais en conclure que les Mi-

( a) Voyelles AGtts Ses Apôtres , chapt 17 depuis le

verf. 16-34. Voyez auffi ce que rapporte à ce fujet Si-

meon niétaphrafce dans la vie qu'il a écrite de Saint-

Penys rAréopngite , pagt 191 j &. 152,

racles

I



lacles
, au lieu de fervir d'appui à la cwyance, en font le plus grand obiîade II va plus, ceit que ce paiîage favorife

, prou-ve de nouveau
, 6c con&me la propolî-tion contraire. Si l'Apôtre , en prea/e de

1 Evangile'tju'il annonçoit
, eût opéré dans

I Aréopage hs mêmes prodiges oui Li fi!

I^e'^^A^P^T''^^^^^ (^^P^°^ ,^àïcône, àJ-iitre
, a Philippes , & ailleurs ( a ) , &

?aiffer'
""^ ^'' fpeaateurs n'eût Voulu 7elailler convaincre, a la bonne heure cetrait d'h,iloire preTenté d'une manie e auffiieda,fante qu'il Veù dans les Lettres de aMontagne, eut pu paroître de quelque ref-fource pour les Difciples de IV?. Koufleau.

d'un D^'
'^

i' '°"f "^; 9 P^^c^^er l'unité

tnn^i^ r
' ^>:.P2rier de ks attributs , fur-tout de fa juitice & du jour auquel l'être^upreme doit juger le monde p.r ce/./S

a defiint pour en être le Juge ( b ) : H y L."onçe le Rédempteur des Nations rejette"

infiif: l^'% ^.F^^^^'^^e par-eux'au ','
usmfame des fupplices

; il parle de la mort &de la refurreaion d'un homme Dieu TàfsPeuples éloignés de la Judée , qui n'avoientjamais entendu parler de Jefulchrift nid^ks œuvres miraculeufes;ell-il bien eW
(a)

verf. 6

A Paphos, voyez Ades des Apôtres, chap. 13;
A Icône, Ibidem, chap. ,4, verf.r-j.

APh.Ippes, ibidem, chap. 16, verf , g ,^
il') Ibidem, chap. i,, verf 3/

^"''^^ ^*
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ge que la plupart de ces fages du fiecle ,

privés des lumières de la révélation , enfe-

velis dans les ténèbres de l'idolâtrie , n'a-

joutent aucune Toi à un récit qm ne peut

être confidéré que comme une table
,
par

tout homme qui ne feroiî pas Torcé pat

quelque prodige , de reconnoître la parole

de Dieu dans celui qui 1 annonce^

Ce n'ell pas tout encore. Quoique tout

kaeur impartial foit obligé de convenir que

les raiibnnemens fophiiliques de M. RouiTeau

font confondus par le nombre &: la folidité

des preuves que nous venons de donner pouc

combattre fes parallogifmes , l'écriture vient

à notre appui & nous fuggére une nouvelle

réponfe plus tranchante &c plus viaoneufe.

Dans le même verfet que nous avons déjà

rapporté ; quidam vero adhœrentes ei crediderunt ,

l'Hillorien Sacré ajoute : in quibus ù- dio/nfius

areopagira, entre lefquels fut Denys , Séna-

teur de l'Aréopage {a).

Cette dernière circonftance , Monsieur,

ne vous paroît-elle pas décifive en faveur de

la vérité que nous défendons? Les Epicuriens

& les autres Phiîofophes de l'Aréopage ne

croyent point à la nouvelle Doétrine que

leur prêche l'Apôtre, n'en loyons pas fur-

pris ; St. Paul ne fait , en leur préfence ,

aucun ufage du don des Miracles pour au-

torifer fa îliffion , & ces favans n'ont peut-

être jamais été les témoins d'aucun prodige >

ou n'y ont jamais fait allez d'attention. De-

nys au contraire , dès qu'il entend parler

f,a) Ibidem) au même chap. 17, verf, 34.
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au Fils de Dieu injuitement crucifie' par fa
Nation , dès qu'on, lui rapporte les époques
de fa mort & de fa réfurreclion , embralie le
le ChrilHanifme. Pourquoi cette différence?
Vous me preVenez fans doute , Monsieur j

vous favez que Denys étoit l'un des mathé-
maticiens qui , la quatrième année de la
aoi*'. olympiade , époque précifément de la
mort de notre Seigneur , fe trouva avec Ap-
pollophanes près dHéliopolis en Egypte :

vous favez que dans un temps de pleine Lune,
où le Soleil ne pouvoir être en conjondion
avec cette planette, & où par conféquent il ne
pouvoit arriver d'Eclipfe qui ne fût furnatu-
relle , il vit la terre fe couvrir de ténèbres
en plein midi , & que frappé de ce prodige
qui dura plufieurs heures , il s'écria : puiffjite

la nature s'émeut aïnfi , oufon auteur fcuffrs , ou
fes Loixfe renverfent (a).

{a.)Âut auclor natuns patkur-^ au; mundi machira diffolve^
tur ( m annctationihus cordcrii m Dionyfii Areo'poghs
epijlolam -^arric pjgind 9Bi , tcm. 2, cpcrim Dioiiyjïi , en
edinsne ejifdem corderii , jSntuerpLf 1534).

Tous les auteurs des différentes vies cjue nous avons de
St. Denys l'Aréopagite , rapportent ce fait. St. Denys
le rappelle lui-même dans fa 7, Lettre a St. Polycarpe ,& dans celle qu il écrivit à fon ancien maître Appolio-
jjhanes , qui fut auffi fon collègue dans fcs premiers voya-
ges en Egypte & en Perfe. Voyez Suidas, vie de St. De-
nys, pag-. -13; Halloïs , page 253. Vovez encore M
de Juigne dans fon Diâionnaire Hiftorioue , au mot
Denis VAréopagne

; le P. Alexandre D. dans 1 apologie
des ouvrages attribués au même St. Denys; l'Auteur de
la difiertation

, fur le même , imprimée a Paris en 1702& tous les Savans qui fe font occupés de la vie & des'ccu-'
vres de ce Saint Phiiofophe Grec , depuis Evéque
cAthenes, 'q

2.



Qae ce trait eft frappant. Mon siiur,
que les preuves qui en réfultent font aa-

deffus des vains efforts du raifonnement !

que Ton Toit de bonne foi
,
Qui ne recon-

noîtra dans les impreffions qu'il fitfurDenys
l'Aréopagite , celles même de l'Etre Suprême ?

Appollophanes
,
plus ancien Philofophe que

Denys fon Difciple , de'cria quelque temps
fa coiiverfion. Il voulut , dans des écrits

qu'il lui envoyoit par St. Polycarpe , la faire

regarder comme une trahifon envers la Pa-
trie. Mais , lorfque Denys l'eût ramené par

fa juftification , au prodige dont ils avoient

été témoins l'un &: l'autre , à la réflectioa

que ce prodige lui fit faire , aux preuves in-

La cercitade de cette Eclypfj eft inconteftabie. Non-
feulement elle eft rapportée en Saint-Mathieu , chap.

27 , verf. 4Ç , en St. Marc, chap. ij , verf. 33» & en

St. Luc , chap. Z3 , verf. 44; ellel'eft encore dans Thal-

lus , payen , au livre 3 e. de fes hiftoires Syriaques , dans

Phlegon, atTranchi d Adrien Se chronologifte de cet Em-
pereur. Voyeï, fes propres paroles rapportées dans le chap.

21 da fécond livre , de 1 ouvrage intitulé : de munii

c^^Jr^o/2e ,
par PhiloponuSj Auteur antichrétien , & par-

ia moins fufpect à M. RoufFeau ; les.notes de Corderius

far la? Lettre déjà citée pag. 93, col. 2. celles de Saint-

Maxime, Martyr, dans le même ouvrage, page 97, les

paraphrafes de Pachimére fur la même lettre , page

103 ; & 1 iUuftre Boffliet , difcours fur i Hiftoire

Univerfelle, page £3 del édition in4«' 1744. Rufin, au Li-

vre 9. de fon hiftoire Ecclef. chap^ 6 , en parle dans les

mèm.es termes qu avoit fait Eufébe dans le Livre i. de

la fienne. TertuUien, Apolog. chap. 21 ,
&• Origene

,

Liv. : contre Celfe & Tryphon , oppofent cette même
preuve aux Payens. Les Annales de la Chine confervent

encore la mémoire de ce fait au'Ti inconteftable qu il

eft extraordinaire. Confultez le P. Petau , DoArine des

temps, iiv. li chap. 21 , Se M. de Tiilemont j note 25,

fur J. Ch» Si la vie de l'Empereur Adrien, pa^g» iS,
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contefiables quils avoient fous les yeux,
qu'alors même Jefas-Chrifl expiroit vidime
de l'impie'té de fon Peuple , que devinrent les

plaintes d'ApoIIophanes fur la converlion de
St. Denys ? Ofa-t'il les pourfuivre ? Non

,

Monsieur. Apollophanes ne de'fendoit
point

,^
comme les Philofophes de nos jours ,

ks opinions particulières pour le feul plai-

fir d'infulter à la Religion ; il étoit prêt a em-
brafler la vérité' dès qu elle s'ofFriroit à lui , il

ne put la mëconnoître aux caractères écla-
tans , fous l'efquels des faits inconteftables
la lui préfentoient , 6c imitant l'exemple de
Denys il ne craignit point de s'expofer à ef-

fuyer de queîqu'autre Philofophe, les repro-
ches qu'il avoit e'te' le premier à lui faire.

C'eft ainlî qu'aux Philofophes , comme aux
hommes ordinaires , les prodiges paroilTent
des émanations de la Divinité. Des pîaifan-
teries, contredites par la certitude de l'Kif-

toire , ne détruiront pas cette conféquence,
& ce ne fera point en nous livrant aux tranf-
ports de notre imagination, mais d'après des
exemples certains & inconteftables

, que
nousdironsàM. Rouffeau : Idjjei les Miracles
dans VEvangile ; c*^ejl par eux que la Terre a été

mife aux pieds de Jefus-Ckrijl : cV./? par eux que
le Chriaianijme &• fa morale , dont l'excellence

vous fubjugue , vaincront les combats d'autres ef-
prits prétendus forts, qui , avec votre éloquence ,

ne cherchtr<ùent d renverferfes Dogmes , que pour
établir des mœurs moins pures que celles quon
vous accorde.

Ces lieux communs, mille fois répétés 8c
toujours vi^orieufement combattus , n au-



voient du paroitre à M Roufleau que comm^
des réflexions dignes du plus fouverain mé-
pris. S'être flatté de leur donner plus de con-
fîftance par le vernis de fon éîocution magi-
que, c'efl: avoir trop compté, & fur la cé-
lébrité qu'il s'eft acquife , Se iur i'enthoufiafme
qu'il ne lait que trop infpirer à fes lecteurs.

A quelles puérilités s'amufe donc ici M.
Rouiléau ! Il fe plaint toujours de l'envie de
fes ennemis, trop jaîoax de fes talens & de

^ gloire
; quelles armes il leur prête au-

jourd'hui !

Page pz, Chiffre (6).
(6) On a déjà parlé du Miracle fait en prc-

fence de Jéroboam 8c de fon Peuple , en con-
firmation de la prédidion de l'homme de
Dieu arrivé du païs dejuda, contre l'Autel
de Béthel & contre les hauts lieux. Ce
Miracle étoit fans doute fufïîfant pour con-
vaincre ces apoftats

,
puifque le Prophète

l'avoit prédit , & le donnoit comme une
preuve de ce qu'il venoit de leur dire de la
part de Dieu ; il s'en fît néanmoins un fécond
& untrolîéme. La main que Jéroboam lève
dans ce même inilant pour commander qu'on
arrête l'Homme de Dieu , fe féche & demeure
im.mobile : & un moment après , il en re-
couvre l'ufage par la prière de celui contre
qui il l'a levée.

Que manquoit-il à ce Peuple pour rendre
gloire à Dieu , ôc reconnoître le crime de fa
défertion ? La convidion ne poavoit être
plus parfaite. Dieu fe montre , & leurs yeux
voient des fignes évidens de fa préfence. Ce-
pendant ils demeurent dans leur endurciife-

I



ment. « Tant il eft vrai , dit un favant com-
==mentateur, qu'on peut être convaincu ôc
=' réduit au filence , fans être intérieurement
=^ perkiade

, du moins fans que le cœur foit
3> convertis'.

Mais rien n'eft plus terrible que l'exem-
ple de Jéroboam : Dieu opère fur lui d-ux
grands Miracles

; l'un de Juilice , & l'autre
de miiericorde. Au premier ce Prince recon-
noît publiquement la main de Dieu qui le
frappe

: il a recours à fa clémence : il fup-
piie le Prophète de lui demander fa guérifon ,&illobtient.pai n'eût cru que ce double
prodige le feroit rentrer en lui-même

, de ré-
veilleroit dans foname les fentimens de Reli-
gion que l'ambition y avoit étouffés .^ Mais il
faut autre chofe que des Miracles extérieurs
pour changer le cœur, &: le rappeller à fou
devoir. Après toutes ces chofes , dit l'Ecriture
Jéroboam ne quitta point fa voie corrompu- (a)L épreuve qu'il fit fucceffivement delà fével
nte ôc de la bonté de Dieu, ne fervit qu'à
1 endurcir dans le mal. Il a toujours été vrai
oc il le fera toujours, que comme tout con-
tribue ^au bien de ceux qui aiment Dieu •

tout
, jufqu'aux bicnsfaits de Dieu , contri-

bue a l'endurciffement &: à la perte des mé-
chans

, par l'abus qu'ils en font. Les Pha-
raons

, & les jéroboams feront éternellement
expofes aux yeux des Chrétiens , comme des
exemples eclatans d'une vérité fi redoutable.

(4; AutroifïéHieLivrede5Roi?,di,3i,verf.3
3,
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Tefus connoifToit le cœur des Phiiiifiens Se

celai des Saduce'ens. Semblables à Jérobûam

,

ces aveugles volontaires auroient vu re'pé-

ter les mêmes prodiges , dont ils avoient de'-

jà 8c tant de fois e'te' les témoins , ils en

auroient vu de phis grands encore , ôc n'au-

rcient pas été convertis»

F l N de la première Lettre,

Après avoir lu la Lettre ci-dejjus , en

avons permis VîrnprejJion. A Bordeaux, ce 3
Juin 1765*^

D U L U C, Jiirau
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